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LE    CHEVALIER 

DE  FOUOENS, 


ECEFEZ,  mon  cher  Chevalier  ^ 
thommage  que  vous  présente  mon 
amitié:  vous  aimerez  cet   ouvrage 


à  caufe  de  moi;  il  me  deviendra 
fins  cher  lorfque  fy  trouveraivotre 
nom;  &  le  lecteur  fe  préviendra 
fans  doute  en  ma  faveur  ^  quand 
il  faiira  que  fai  wt  ami. 

Le  Comte  de  Fortu, 


/^ 


C    s    ) 


ES  Amufemens  ont  moins  été 
compofés  dans  la  vue  d'intlruire 
le  Lefteur ,  que  dans  celle  de  me 
diitraire  d'étudos  plus  abllraites  Se 
plus  fatiguantes  ;  j'ai  cru  cependant 
qu'ils  ne  paraîtraient  pas  abfolu- 
ment  indignes  d'être  publiés ,  non 
feulement  parce  qu'ils  ont  la  litté- 
rature pour  objet ,  mais  encore 
parce  qu'on  y  trouvera  quelques 
obfervations  aflez  neuves  fur  des 
fujets  ufés.  Des  critiques  févères  y 
remarqueront  peut-être  en  quelques 
A  3 
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endroits  des  chofes  triviales  &  mi- 
nutieufes;  mais  ce  n'eil  pas  aux 
lefteurs  à  fe  plaindre  qu'on  leur 
offre  un  trop  grand  nombre  d'ou- 
vrages frivoles  ;  qu'ils  donnent  leur 
attention  \  ceux  qui  portent  fur 
des  objets  plus  férieux  j  qu'ils  ne 
s'empreflTent  pas  de  perfécuter  les 
véritables  philofo plies  qui  bazardent 
quelques  réflexions  fur  les  grands 
intérêts  de  l'humanité ,  &  bientôt 
ils  verront  les  auteurs  s'occuper 
d'objets  plus  utiles ,  &  plus  vérita- 
blement dignes  d'être  mis  fous  leurs 
yeux.  ; 
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AMUSEMENS 

LITTÉRAIRES. 

I. 

DES     FERS. 

V^N  prétend  affez  généralement 
que  les  vers  font  antérieurs  à  la  profe, 
&  malgré  l'autorité  de  Tingénieux 
Fontenelle ,  j'avoue  que  cette  opinion 
eft  la  mienne.  Je  crois  que  les  hom- 
mes ont  commencé  par  le  langage  de& 
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geftes;  les  cris  articulés  font  venus 
enfuite  ,  &  ont  conduit  à  une  efpèce 
de  chant.  Ce  chant  n'a  pu  avoir  lieu 
que  fur  des  paroles  cadencées  ou 
mefurées ,  &  ce  font  la  cadence  &  la 
mefure  qui  forment  les  vers.  Ce  n'a 
été  qu'enfuite  qu'on  a  plus  réfléchi 
que  fenti  ,  &  que  s'occupnnt  davan- 
tage de  ce  qu'on  difoit,  que  de  la 
manière  dont  on  le  difoit ,  on  a  facri- 
fié  l'harmonie  à  la  netteté  &  à  la  pré- 
cifion  du  difcours. 

§.  I.     Des  vers  latins. 

Les  vers  latins  n'ont  été  imaginés 
que  long-tems  après  les  vers  grecs, 
&  fur  les  mêmes  principes.  Ils  ne  font 
point  rimes  comme  les  nôtres.  La 
fucceflîon  des  fons  en  forme  la  ca- 
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dence ,  fans  égard  au  nombre  de  ces 
fons ,  mais  feulement  à  leur  durée. 

On  appelle  longue  une  fyllabe  dont 
la  prononciation eft  plus  \ox\guQ ^brève 
celle  dont  elle  eft  plus  courte.  Une 
certaine  fuite  de  longues  &  de  brèves 
forme  un  pied^  &  l'on  compte  un 
grand  nombre  de  pieds ,  dont  voici 
les  principaux. 

Viamhe  eft  une  brève  fuivie  d'une 
longue,  comme  hïcms-y  le  trochée  eft 
une  longue  fuivie  d'une  brève ,  mûfà  ; 
envoie  que  fuivant  l'ufage,  je  n»ets 
—  au  deifus  des  fyllabes  longues,  & 
V  audeffusdes  brèves.  Enfin  unfpon^ 
dêe  eft  formé  par  deux  fyllabes  Ion-' 
gués  telles  que  qnôndam. 

Le  daciyle  eft  une  longue  fuivre  de 
deux  brèves,  comme  iîttorà,  Uana^ 
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pefie  confifte  en  deux   brèves  &    une 
longue ,  comme  gracilî, 

L'afTemblage  de  plufieurs  de  ces 
pieds,  difpofés  fuivant  Tordre  que 
chaque  poète  a  trouvé  le  plus  con- 
venable à  fonfujet,  s'appelle  unvers, 
&  le  nombre  des  vers  différens  n'eft 
pas  moins  confidérable  que  celui  des 
pieds.  Je  ne  parlerai  cependant  que 
des  deux  efpèces   fuivantes. 

Le  vers  alexandrin  ell  l'un  des  plus 
ufités  ;  il  eft  compofé  de  fix  pieds , 
dont  les  quatre  premiers  font  dadyles 
ou  rpondées  à  volonté,  le  cinquième 
eft  un  dadyle  nécelTairement ,  &  le 
fîxieme  un  fpondée. 

Quelquefois  on  met  un  fpondée  au 
cinquième  pied  j  mais  cette  licence 
eft  rare ,  &  ne  doit  s'employer  qu3 
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pour  produire  un  grand  ciFet.  On 
appelle  cette  forte  de  vers  fpondaï- 
que. 

Le  vers  pentamètre  a  quatre  pieds 
8c  deux  céfures  y  on  appelle  cff/«r>  une 
fyllabe  ajoutée  à  un  pied  au  milieu 
ou  à  la  fin  d'un  vers.  Les  deux  pre- 
miers pieds  du  vers  pentamètre  font 
indifféremment  fpondées  ou  dadyles  j 
mais  ils  font  toujours  fuivis  d'une 
céfure  longue.  Les  deux  derniers 
pieds  foiu  auffi  fuivis  d'une  céfure 
longue,  &  font  néceifairement  deux 
dadyles. 

Le  vers  pentamètre  ne  fe  met  guère 
qu'à  la  fuite  d'un  vers  hexamètre ,  & 
ces  deux  vers  ainli  mêlés  prennent 
le  nom  d'élégiaques. 

Les  meilleurs  poètes  Latins  que 
A  6 
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nous  connoiiîions  ,  font  Ennius  , 
Plaute ,  Térence,  Lucrèce,  Virgile, 
Horace,  Ovide,  Lucain,  Sénèquele 
tragique ,  Perfe  ,  Juvénal ,  Silius  Ita- 
licus ,  Phèdre  ,  Claudien  ,  Stace  ,  Au- 
fone,  Sannazar,  Owen  ,  Vida,  les 
deux  Nicolas  Bourbon ,  Santeuil  , 
Ménage,  Commire,  Rapin,  &c. 

Lorfque  je  place  les  poètes  Latins 
modernes  après  les  anciens,  ce  ireft 
pas  que  je  veuille  établir  quelque 
apparence  d'égalité  entre  leurs  poé- 
fies. ,  Perfonne  aujourd'hui  n'ignore 
que  tout  ce  qu'on  doit  efpérer,  eft 
de  faire  de  bons  vers  dans  fa  propre 
langue.  On  ne  peut  cependant  refufer 
aux  poètes  modernes  une  forte  de  mé- 
rite ,  au  moins  parmi  leurs  rivaux. 
Revenons  à  la  verfij&cation. 
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Dans  quelques  vers ,  tels  que  celui 
qui  commence  l'Enéide  de  Virgile: 

îllë  ëgÔ  ]   quî  quônjdâm  grâcï|lï  môdiî! 
lâtus  âjrênâ. 

on  voit  que  le  premier  pied  efl:  corn- 
pofé  de  quatre  fyllabes ,  &  paraît  ne 
pas  former  un  dadyle,  puifqu'il  con- 
tient une  longue  &  trois  brèves,  mais 
la  première  brève  s^élide,  c'eft-à  dire 
fe  confond  avec  la  fuivante.  Cette 
élifion  a  lieu  toutes  les  fois  qu'un 
mot  finiflant  par  une  voyelle ,  le  mot 
fuivant  commence  par  une  autre 
voyelle.  Celle  qui  termine  le  premier 
mot ,  fût  -  elle  une  longue ,  eft  alors 
fupprimée. 

Lors  même  que  le  mot  ne  finit  pas 
par  une  voyelle ,  mais  par  une  m , 
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rélifîon  a  encore  lieu.  Par  exemple 
dans  le  vers  fuivant ,  qui  eft  auiîî 
de  rÉnéïde  : 

Moiijlrîim  horren^uni ,  informe ,  vu 
gens  ,  ciù  lumen  ademptiim 

on  prononce  feulement 

Monjir'  horrend'  înforrd^  îngeus ,  cui 
lumen  ademptum. 

On  voit  combien  cett©  élifion  eft 
dureàPoreille;  mais  c'eft  précifément 
à  caufe  de  cela  qu'elle  produit  une 
véritable  harmonie  en  ce  lieu  ,  où 
Virgile  veut  infpirer  de  Thorreur 
pour  le  monftre  qu'il  dépeint.  Ccft 
ainfi  qu'un  grand  écrivain  fait  tirer 
parti  même  des  défauts  de  fa  langue» 

Quelques  perfonnes  qui  n'avoient 
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pas  aflez  d'imagination  pour  faire 
d'auiîî  beaux  vers  que  ceux  de  \^ir- 
gile ,  mais  qui  avoient  alTez  de  loifir 
pour  en  faire  de  plus  difficiles  ,  ont 
imaginé  d'ajouter  de  nouvelles  entra- 
ves à  celles  qu'impofe  la  conftrudion 
mécanique  des  vers  latins. 

Malheureufement  pour  moi,  je  me 
fuis  trouvé  de  ce  nombre  ,  &  comme 
j'ai  eu  la  faiblefle  de  le  dire  à  quel- 
ques amis  ,  je  n'ai  pas  grand  chofe 
à  perdre  en  l'avouant  au  public  :  j'ai 
compofé  Cix  vers  élégiaques ,  dont  les 
deux  premiers  ne  contiennent  chacun 
que  deux  motsi  les  deux  fuivansj 
trois j  &  les  deux  derniers 5  quatre; 
quoique  pris  tous  enfemble,  ils  for- 
ment un  fens  clair  &  fuivi.  Les 
voici  : 
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Exagitahan tiir  Conjîantinop olitani 
Innumerahilibîis  follicitudinihiis  : 

înniimeris  ynijcri  Confiantinopolitmîi 
Exagitanttir  a  dhuc  foUicittidmihiis: 

Semper  &  hintimerce  Confiantinopoli^ 
tanorum 
Ingeniwn  cuViZ  débile  foUicitent, 

D'autres,  plus  habiles  que  moi, 
ont  fait  des  vers  rétrogrades  qui ,  lus 
à  rebours ,  préfentent  la  répétition 
des  mêmes  mots  5  tels  font  ceux  ci  : 

Signa  te  ,  figna  i  tenter è  me  tarigis  et 
angis , 
Roniih  tibifiihito  motibus  ibit  amor» 

Comme  on  pourrait  ne  pas  com- 
prendre le  fens  de  ces  mots,  &  croire 
qu'ils  n'en  forment  aucun ,  ce  qui  en 
diminueroit  prodigieufement  1q   mé- 
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rite,  j'avertis  le  ledeur  qu'ils  font 
mis  dans  lu  bouche  d'un  zèle  Quié- 
tifte,  qui ,  après  les  perfécutions  fai- 
tes à  fa  fedle  par  la  cour  de  Rome  , 
lui  dit  ;  "  Munis,  munis  toi  du  figne 

^  de  la  croix  ;  c'eft  en  vain ,  ô  Rome , 
53  que  tu  me  faiUs  pour  me  perfécu- 

53  ter  :  tu  verras  tout-à-coup  l'amour 

33  parfait  s'introduire  dans  ton  propre 

„  fein  ,  au  milieu  des  fecouffes  que 

55  tu  auras  excitées." 

C'eft  par  un  jeu  femblable  qu'a  été 

compofé  le  vers  fui  vaut,  adrelTé  par 

un  poète  à  fon  ami  : 

Mitto  tibi  metulas  j  cancros  imîtare 
legendo, 

où  l'on  voit  qu'en  lifant  metulas  à  re- 
bours ,  on   trouve  falutem ,  en  forte 
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qu'en  paraiflant  envoyer  de  petites 
bornes  à  fon  ami ,  l'auteur  lui  donne 
le  bon  jour ,  ce  qui  eft  très-ingénieux. 

Dans  les  vers  rétrogrades  que  je 
viens  de  citer,  les  lettres  de' chaque 
mot  font  prifes  à  rebours.  On  en  a 
fait  d'autres  moins  difficiles ,  où  l'on 
fe  contente  de  tranfpofer  les  mots  en- 
tiers ,  &  non  pas  les  lettres  de  chaque 
mot. 

C'eft  en  ce  genre  qu'on  a  compofé 
très-anciennement  un  diftique  fameux 
dans  les  collèges,  où  l'on  s'occupe  en- 
core quelquefois  de  ces  laborieufeS 
bagatelles.  Abel  &  Caïn  y  parlent  fuc- 
Geflîvement  en  ces  termes  : 
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A    B    E    L. 

Sacrum  pingue  dabo  y  non  macrumfa- 
crifcaho, 

C   A   ï   N. 

Sacrîficaho  macrum  i  non  dahopin^ 

gîte  fcicnim. 

On  voit  que  dans  ces  vers ,  faulTe- 
ment  attribués  par  Bayle  à  Politien , 
au  tems  duquel  ils  font  antérieurs , 
le  vers  pentamètre  n'eft  autre  chofe 
que  l'hexamètre  lu  à  rebours. 

Pafquier  a  compofé  un  diftique  fem- 
blable ,  dont  les  interlocuteurs  font 
un  catholique  &  un  proteftant. 

Le    Catholique. 

Fatrum  di&aprobo,  necfacris  helli-' 
gerabo. 
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Le    Protestant. 

Belligsraho  facris ,   nec  p'oho  dï&a 
patriim. 

Mais  les  Érudits  fe  plaignaient  que 
dans  ce  didique  on  n'eût  pas  exade- 
ment  fuivi  les  règles  obiervées  dans 
le  premier.  Ils  voyaient  avec  admi- 
ration que  dans  celui-ci  les  deux  hé- 
mifliches  de  chaque  vers  rimaient  ri- 
chement enfemble ,  tandis  que  dans 
celui  de  Pafquier  la  rime  du  premier 
vers  n'eft  pas  riche  ,  «Se  celle  du  fé- 
cond n'exifte  point.  Ils  concluaient , 
avec  la  précipitation  &  renthoufiafme 
ordinaires  aux  admirateurs  de  l'anti- 
quité, qu'il  était  impoffible  de  fairo- 
dans  les  mêmes  règles  un  nouveau 
diftique,  dont  les  mots  euflent  du 
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fens  &  de  la  netteté.  On  eft  cependant 
venu  à  bout  de  furmonter  ces  diffi- 
cultés, comme  on  le  verra  après  le 
préambule  fuivant ,  néceflaire  pour 
l'intelligence  du  diftique  en  queftion  : 
Un  Régent  de  féconde  expliquait 
un  livre  des  odes  d'Horace  à  fes  éco*' 
Ikrs  ,  &  après  l'explication  de  chaque 
ode  ,  didlait  en  vers  hexamètres  de  fa 
façon  5  la  même  ode  qu'il  venait  d'ex- 
pliquer. Il  s'était ,  difait  -  il ,  impofé 
lui-même  cette  tâche  pour  s'exercer. 
Elle  lui  coûtait  beaucoup.  Il  héfîtait 
quelquefois  en  didant ,  &  fefait  effa- 
cer des  mots  pour  en  fubftituer  d'au- 
tres. Les  écoliers  ,  lorfqu'ils  en  par- 
laient cntr'eux,  difaient  qu'avant  de 
s'engager  à  leur  dider  cette  compofî- 
tion ,  il  aurait  dû  l'avoir  toute  pré* 
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parée.  Les  uns  ajoutaient  que  lans 
doute  il  n'irait  pas  jufqu'au  bout.  Les 
autres  foutenaient  qu'ayant  commen- 
cé, il  fe  ferait  un  point  d'honneur  de 
continuer.  Cette  conteftation  donna 
lieu  au  diftique  fuivant  pour  <Sc  cou-; 
tre  le  Régent  : 

Rétro  mente  lalo$  ?ion  métro  cojUî^ 
nuaho. 
Contînuaho  métro  i  non  laho  mente 
rétro. 

Le  fens  du  premier  vers  était  que 
le  Régent  perdant  courage ,  s'en  tien- 
drait déformais  à  l'explication  en  pro- 
feî  le  fécond  vers  difait  tout  le  con- 
traire. Ce  diftique  fut  fort  eftimé, 
dit  la  Monnoye ,  &  je  me  garderai 
bien  d'en  douter. 
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On  n'a  pas  fait  de  moindres  eiForts 
d'imagination  lorfqu'on  a  eu  obfervé 
que  la  langue  latine  admettant  les 
inverfions,  fes  vers  pouvaient  queU 
quefois  être  tranfpofés  d'un  très-grand 
nombre  de  manières  ,  fans  que  la  me^ 
fure  ni  le  fens  en  fulTent  altérés. 

Je  ne  parle  pas  du  vers 

Lex  5  grex^  ftux ,  crux  ,fol ,  res,  mens^ 
nos  3  mox ,  ?wva  lux  5  vos. 

où  tous  les  mots ,  excepté  le  dixième, 
pouvant  être  tranfpofés  arbitraire- 
ment ,  le  calsul  des  combinaifons  n'é- 
tait pas  bien  difficile.  Les  Mathéma- 
ticiens enfeignent  qu'il  fuffic  pour 
cela  de  calculer  le  produit  des  nom- 
bres 1 5  2 ,  ^  ,  4,  y  ,  6  ,  &  ainfi  de 
fuite  jufqu'au  nombre  des  mots  qu'on 
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doit  tranrpofer.  Dans  le  cas  préfent, 
il  y  a  onze  mots  ,  ce  qui  fait  près 
de  quarante  millions  de  combinaifons 
différentes ,  mais  aucune  ne  préfente 
m\  fens  déterminé. 

On  cite  ordinairement  pour  exem* 
|>le  le  vers  fuivant. 

y^ottîhîfwit  dotes,  Virgo,  qtiotjyder/i 
cxio. 

Le  père  Preftet,  dans  fes  élémens 
de  mathématiques,  a  pris  la  peine  de 
calculer  combien  de  vers  différens  on 
pouvoit  former  avec  ces  huit  mots, 
fans  altérer  le  fens  ni  la  mefure ,  & 
après  un  compte  fort  long  &  fore 
ennuyeux  ,  qu'il  feroit  facile  d'abré- 
ger ,  il  en  trouve  plus  de  trois  mille. 
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§.  2.     Des  vers  provençaux» 

Pendant  que  les  favans  fefaient  en- 
core des  vers  grecs  &  latins ,  qui  n'é^^ 
taient  entendus  que  par  eux,  les  igno- 
rans  qui  fe  trouvaient  avoir  quelque 
imagination  ,  fefaient  des  efforts  pour 
tirer  parti  de  leur  propre  langue ,  & 
lui  donner  quelque  harmonie.  Les 
premiers  qui  eurent  du  fuccès  en  ce 
genre ,  furent  les  Provençaux. 

La  Provence  eft  une  des  provinces 
de  France  dont  le  climat  eiï  le  plus 
agréable  :  à  la  vérité  elle  n'eft  pas 
fort  riche,  &  Pévêque  Godeau  n'a 
pas  craint  de  dire  dans  un  difcours 
public,  qu'on  n'y  trouvait  que  des 
jafmins  &  des  orangers ,  ^  qu'onpou-», 
vait  rappeler  une  gtieufe  parfumée. 

B 
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La  pauvreté  des  habitans  n'a  point 
nui  à  leur  imagination.  Ils  font  poètes 
naturellement  5  &  l'on  fait  que  c'eft 
de  ce  pays  que  nous  viennent  le» 
Troubadours.  Ménage  affure  que  lort 
que  les  Provenqaux  "  ont  reçu  un 
,5  déplailir  de  quelqu'un ,  ils  n'ont 
,3  recours  à  d'autre  vengeance  qu'en 
,5  le  menaqant  de  faire  une  chanfon  > 
5,  ils  difent  :  te  far  aï  una  canzon,  " 

La  langue  provençale ,  à  laquelle 
on  trouvait  autrefois  tant  de  grâces 
dans  la  bouche  des  Troubadours  » 
n'eft  plus  aujourd'hui  qu'un  patois, 
dans  lequel  on  fait  encore  d'aflez  jo- 
lies chanfons,  telles  que  celles-ci: 

Lou  cor  que  tu  nCaviès  donna , 
Genti'  pajiour ,  pergadgé^ 
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Nou  P aï  vendu  i  fwu  P  aï  donna  i 

N^aïfa  lin  autre  ufadgé  : 
V  ai  près ,  Païmefcla  ambé  lou  mîoîii 

Sahi  plus  qu'un  feïloutiou. 

Ce  qui  fignif^j^"  ce  cœur  que  tu 
jj  m'avais  donne  en  gage ,  aimable 
5,  berger ,  je  ne  l'ai  ni  vendu ,  ni 
„  donne  ;  j'en  ai  fait  un  meilleur  ufa- 
13  ge  :  je  l'ai  pris ,  je  l'ai  mêlé  avec  le 
,5  mien,  &  je  ne  fais  plus  quel  eft 
^  celui  des  deux  qui  t'appartient.'! 

Gaï  roujjlgnoulet 
Que  buvès  al  gale 
Quauques  gouttes  d'aiguette  » 
K'en  cantariès  hen  miou 
Se  buvihs  corné  you 
Bou  vin  dé  lafouquettc* 

^*  Petit  roflîgnol ,  qui  bois  gaiement 
B  z 
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55  quelques  gouttes  d'eau  ,  tu  chante- 
,5  rais  bien  mieux  Ci ,  comme  moi , 
,5  tu  buvais  du  vin  que  produit  cette 
fouche.  " 


» 


Il  n'y  a  pas  encore  bien  long- tems 
qu'on  inféra  dQ^TMm  mercure  une 
chanfori  provençale,  pleine  de  fenti- 
ment  &  d'une  charmante  naïveté.  Je 
me  contenterai  d'en  citer  les  deux  cou- 
plets fuivans  : 

Rouffigywl  que  canté  fans  cejje 

Dins  moun  jardin  , 
Vai^t-en  veïre  la  miou  meflrejjh 

Dêboun  matin  ^ 
i  digué'li  dins  toun  îangadgé 

Tant  amourous 
Quèfiou  lou  bergié  don  viUad^è 

Loii  men  tirons. 
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® 

Mathen  que  ta  voix  Jiépoulide 

É  dous  totin  can  , 
Sé77ia  mejîrejfe^  eyiâormidCi 

Canté'lipl^^,  '^ 
Dhin  toun  que  tendrejje  counfeille 

Safis  ejîre  foYy 
N^en  toqués  qu'un  paufoun  oureiUe 
'    È  p'oun  foun  cor. 

On  trouve  dans  le  même  mercure 
une  imitation  en  vers  de  la  chanfon 
entière  j  mais  n'ayant  pas  le  livre 
fous  les  yeux  ,  je  fuis  obligé  de  me 
réduire  à  cette  tradudion  en  profe  : 

"  Roffignol  qui  chantes  fans  cefle 
„  dans  mon  jardin  ,  vas  trouver  ma 
53  maîtrefTe  à  la  pointe  du  jour,  & 
35  dis-lui  dans  ton  langage  fî  propre 

B  3 
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„  à  l'amour,  que  de  tous  les  bergers 
35  du  village  ,  je  fuis  le  moins  heu- 
,5  reux." 

"  Mais  quoique  ta  voix  foit  jolie  ,' 
^  &  que  ton  cha|||||3it  léger ,  fî  ma 
„  maîtrefle  dort  encore,  chante  dou- 
„  cernent ,  d'un  ton  qui  ne  foit  pas 
55  trop  fort ,  mais  qui  foit  cependant 
j5  animé  par  la  tendreife.  Touches 
5^  fon  cœur,  &  ne  fatigues  point fon 
55  oreille.  " 

Soit  que  la  douceur  du  langage  pro- 
vençal &  fon  exprefïîon  très-énergi- 
que en  poéfie ,  ayent  détourné  les 
Provençaux  de  l'étude  du  français , 
foit  que  leur  éloignement  de  la  capi- 
tale les  ait  empêchés  d'acquérir  cette 
pureté  de  langage  que  nous  exigeons 
de  nos  poètes ,  il  en  eft  bien  peu  qui 


Littéraires,    ji 

ayent  fait  de  bons  vers  français.  N'eft- 
ce  pas  tout  dire  que  d'avouer  que  du 
Perrier  5  Porchères  d'Arbaud,  Roubin 
d'Arles  ,  &  Chalamont  de  la  Vifclède 
font  les  plus  cpnnus? 

Roubin  a  fait  quelques  vers  aflez 
agréables.  La  Vifclède ,  couronné  par 
l'académie  franqaife  8c  par  les  autres 
fociétés  littéraires  du  royaume ,  s'eft 
diftingué  par  le  grand  nombre  de  prix 
qu'il  a  remportés,  &  par  la  fonda- 
tion de  l'académie  de  Marfeille  ;  mais 
il  faut  convenir  qu'il  y  a  affez  loin 
de  leur  mérite  poétique  à  celui  de 
Boileau ,  Racine ,  Voltaire  ,  &c. 

Si  l'on  comprend  parmi  les  poètes 
Provençaux ,  ceux  qui  font  nés  dans 
l'Etat  d'Avignon  ,  on  trouvera  encore 
l'orateur  Fléchier,  S.  Gêniez  qui  a 

B4 
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fait  quelques  vers  latins ,  l'auteur  du 
poëme  de  la  Madeleine ,  &  pluiîeurs 
autres  dont  je  ferai  mention  dans 
mon  hijîoire  des  hommes  &  femmes 
célèbres  nés  dans  l'Etat  d'Avignon  & 
la  principauté  d'Orange, 

La  Provence  a  produit  de  nos  jours 
des  poètes  fort  au  delTus  de  ceux  dont 
je  viens  déparier,  tels  que  M.  l'abbé 
Cournand  ,  auteur  du  poëme  desjîyles , 
aduellement  fecrétaire  d'un  Mu  fée , 
&  M.  Barthe  ,  auteur  de  la  jolie  co- 
médie des  faujjes  infidélités. 

§.  j.     Des  vers  français. 

Après  les  vers  grecs,  latins  &  pro- 
vençaux ,  font  venus  les  vers  italiens, 
efpagnols  &  français.  Ces  derniers 
font  rimes.    Quelques    auteurs    ont 
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cflayé  d'en  faire  dç  métriques ,  à  l'imi- 
tation des  vers  latins  ,  &  n'ont  pas 
trop  bien  réulîî.  Qiiant  aux  autres, 
ils  ont  fait  entièrement  paiTer  de  mo- 
de les  vers  latins.  Envain  Nicolas 
Bourbon ,  grand  buveur  &  habile 
verfificateur  latin ,  difait  que  lorfqu'il 
fefait  des  vers  fran<jais,  il  lui  fem- 
blait  qu'il  buvait  de  l'eau  j  on  a  pré- 
féré  des  vers  compofés  dans  une  lan- 
gue peu  harmonieufe  &  peu  poétique, 
mais  qu'on  entendait,  à  des  vers 
dont  le  langage  avait  perdu  pour 
nous  la  plus  grande  partie  de  fa  beau- 
té. Les  jeunes  poètes,  de  leur  côté, 
ont  mieux  aimé  parler  aux  femmes  , 
dont  la  beauté  fefait  éclorre  leur  ta- 
lent ,  qu'aux  favans  qui  les  écoutaient 
en  grammairiens ,  &  les  chicanaient 
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fur  un  mot  employé  dans  une  accep- 
tion inconnue  à  Virgile. 

Je  parlerai  dabord  des  romances  , 
enfuite  des  poéfies  fugitives  compofécs 
en  français,  «&  enfin  des  jeux  poéti- 
ques 5  tels  que  les  acroftiches ,  les 
vers  de  trois  &  de  deux  fyllabes ,  &c. 

1°.  Des  Romances, 

La  nation  Franqaife  s'eft  toujours 
piquée  de  bien  faire  les  chanfons.  Elle 
en  a  même  inventé  des  genres  parti- 
culiers  ,  tels  que  la  Romance,  dans 
laquelle  elle  a  excellé.  Tout  le  monde 
connaît  celles  de  Montcrif,  dont  la 
meilleure  eft  à  mon  gré 

Elle  m'aima  cette  belle  Afpafie  &cl 
M,  de  Marmontel  en  a  fait  une  char- 
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mante  fur  Daphnéj  elle  efl:  cependant 
mêlée  d'une  forte  de  perfifflage  qui  ne 
va  guère  à  la  Romance,  &  dont  il 
ne  faudrait  point  abufer. 

M.  de  la  Harpe  eft  l'auteur  de  celle- 
ci  ,  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  rap- 
porter en  entier,  quoiqu'elle  ait  été 
fou  vent  imprimée  :  c'eft  un  chef-d'œu- 
vre en  fon  genre. 

D'une  amante  abandonnée 

Pourquoi  crains-tu  la  fureur  ? 

Maître  de  ma  deftinée , 

Tu  prononces  mon  malheur. 

A  cette  nouvelle  aifreufe , 

Je  fus  prête  d'expirer  : 

Mais  je  fuis  moins  malheureufe  i 

A  préfent  je  puis  pleurer. 


£  6 
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,  Je  t'ai  fait  trop  voir  peut-être 
Ton  pouvoir  &  mon  ardeur. 
En  me  laifTant moins  connaître. 
J'aurais  mieux  fixé  ton  cœur  ; 
Mais  j'ai  cru ,  loin  de  me  taire , 
N'en  pas  aflez  exprimer  : 
D'autres  ont  l'orgueil  de  plaire  ; 
Je  n'ai  que  celui  d'aimer. 


Tu  t'es  mal  connu  toi-même  j 
Tu  fentiras  ton  erreur  : 
Tu  mets  ta  gloire  fuprême 
A  conquérir  plus  d'un  coeur. 
Mais  la  nature  invincible 
Te  prefcrit  une  autre  loi  -^ 
Elle  t'a  formé  fenjfîble  ; 
Elle  t'a  formé  pour  moi. 
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Lorfqu'à  ces  beautés  trompeufes 
Tu  feras  las  d'obéir. 
Et  de  tes  chaînes  honteufes 
Quand  tu  viendras  à  rougir , 
Viens  retrouver  ton  amante , 
Viens  lui  confier  ton  fort  : 
Tu  la  trouveras  confiantes 
Elle  n'attend  qu'un  remords. 


Ne  crains  point  que  ma  vengeance 

Abufe  d'un  tel  moment  > 

Je  mettrai  ma  jouiffance 

A  confoler  mon  amant  : 

Vas  ,  ma  tendreife  eft  fi  pure ,      - 

Que  je  croirai  malgré  toi , 

En  oubliant  ton  parjure , 

Ne  rien  faire  que  pour  moi. 
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M.  Berquin  eft  Pautear  de 

Dors  mon  enfant  j  ta  pauvre  mère^ 
A  bien  aflez  de  fa  douleur  &c, 

M.  le  chevalier  de  Florian  a  corn- 
pofé  la  jolie  romance  des  deux  ju- 
meaux 5  dont  la  mufique  eft  un  modèle 
en  ce  genre. 

Je  n'ai  pas  à  beaucoup  près  la  pré- 
tention de  lutter  contre  aucun  de  ces 
dangereux  rivaux  ;  mais  j'ai  fait  aufE 
une  romance ,  &  comme  elle  aura  pour 
le  ledeur  le  mérite  de  la  nouveauté  , 
j'eipere  qu'il  n'en  fera  pas  trop  en- 
nuyé. 
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ROMANCE 

Sur  le  danger  que  court  une  jeune 
fille  5  en  fe  promenant  toute  feule 
dans  un  bois. 

Plaintes  de  la  jeune  fille, 

Lorfque  j'étais  avec  Silvandre, 
Je  trouvais  ce  bofquet  charmant  ; 
Je  ne  me  laflais  pas  d'entendre 
Cette  eau  qui  fuit  en  murmurant  ; 
J'aimais  les  naïves  carelTes 
De  cet  agneau  toujours  chéri  j 
Je  n'éprouvais  nulles  triftefles  j 
J'ignorais  qu'on  eût  de  l'ennui. 


A  préfent  la  cruelle  Aminte 
Veut  que  j'évite  mon  amàrit} 
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Elle  dit  que  cette  contrainte 
Seule  peut  le  rendre  confiant: 
J'entends  le  fidèle  Silvandre 
Toujours  gémir  &  foupirer  i 
Hélas  î  &  cet  amour  fi  tendre , 
En  fecret  il  faut  Padmirer  î 


Mais  une  fombre  inquiétude 
Me  fuit  &  m'agite  en  tous  lieux  : 
Dans  ce  bofquetla  folitude 
Eft  tout  ce  qui  plait  à  mes  yeux  5 
Je  fens  augmenter  ma  trifteife 
Par  ce  murmure  fatigant  j 
Je  ne  vois  rien  qui  m'intérelTe 
Dans  cet  ennuyeux  bêlement. 
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Mauvais  effet  des  plaintes   de  Ti* 
marette. 

Hélas  !  elle  fe  croyait  feule  i  mais  ces 
maudits  amans  fe  glijfent  par-tout. 

Aux  échos  ainfi  Timarette 
Fefait  répéter  fon  tourment  ; 
Mais  de  cette  plainte  indifcrette 
Rien  n'eft  perdu  pour  Ton  amant  : 
Aux  fons  charmans  qu'il  vient  d'en- 
tendre 
Silvandre  n'ofe  ajouter  foi  : 
Il  craint  encor  de  fe  méprendre  ; 
Il  court,  il  vole ,  &  l'apperçoit. 


La  bergère  toute  interdite 
Se  répent  d'en  avoir  trop  dit  ; 
Mais  dans  le  tranfport  qui  Tagite , 
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Silvandre  en  fes  bras  la  faifit. 
Comment ,  dit- il ,  pouvais-tu  crain- 
dre 
Que  je  ne  fus  qu'un  inconftant  ? 
Toi  qui  n'as  voulu  que  le  feindre. 
N'as-tu  pas  fait  notre  tourment  ? 


A  ce  reproche  la  bergère 
N'a  rien  qu'elle  puiiTe  oppofer. 
Son  embarras  rend  téméraire 
Le  berger  qui  l'a  fu  caufer. 
Une  timide  réfiftance 
EfTaye  en  vain  de  l'arrêter  ; 
Après  quelques  faibles  inffcances  i 
Elle  eft  contrainte  de  céder. 


Mais  cet  infidèle  Silvandre 
Fut  bientôt  las  de  fon  bonheur  i 
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Philis ,  plus  coquette ,  &  moins  ten- 
dre, 
Devint  l'objet  de  fon  ardeur  : 
La  trop  fenfible  Timarette 
Reconnut  enfin  fon  erreur; 
A  préfent  récho  ne  répète 
Que  fes  regrets  &  fa  douleur. 

Avis  aux  jeunes  filles. 

N'allez  jamais  rêver  feulctte 
L's  foir  en  un  fombre  bofquetj 
C'eft   en   ce   lieu   qu'amour   vous 

guette  ; 
Il  eit  fuivi  d'un  prompt  regret  : 
Craignez  fa  trompeufe  éloquence  ; 
Elle  aurait  pour  vous  mille  attraits. 
Et  vous  mettrait  dans  l'impuiflance 
De  vous  dérober  à  fes  traits. 
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a\  Foéfies  fugitives. 

Les  poéfies  fugitives  ont  auffi  exer- 
cé les  mufes  françaifes  qui  s'y  font 
diftinguées.  Mais  nous  avons  rarement 
atteint  la  préciGon  grecque  &  latine. 
Je  n'en  citerai  qu'un  exemple ,  choifî 
parmi  les  poéfies  modernes ,  les  an- 
ciens nous  ayant  laiifé  en  ce  genre  peu 
de  petites  pièces  de  vers  fupérieures  à 
celle  que  je  vais  citer. 

Un  Italien  5  appelé  Pulci,  né  à  Cof- 
tozza  5  bourg  fitué  à  Çix  milles  de  Vi- 
cence,  ce  que  je  remarque  pour  le 
diftinguer  de  Tauteur  du  Morgante  & 
de  fes  frères ,  a  fait  une  efpèce  d'épi- 
gramme  latine  très-ingénieufe ,  inti- 
tulée V  Hermaphrodite. 
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Cmn  me  a  me  Genîtrixgravidàgefiaret 
in  alvo , 
jQf^/J  parerei,  fertur  confuluijje 
Deos, 
Mas  efl  5  Phxhîis  ait  j  Mars ,  fœmina  $ 
Junoque  neiitrum  y 
Cùm  que  for  em  natus^  Hermaphro-^ 
dit  us  eram. 
Qudirenti  letum ,  Deajïc  ait  :  occideù 
armisi 
Mars ,  cruce;  Phœhus ,  aquis  :fors 
rata  quaque  fuit, 
Arhor  ohumhrat  aquas  ,*  afcendo  :  de^ 
cidit  enfîs 
Quem  tuleram  ,*  cafà  lahor  ^  ipfi 
fuper  i 
JPes  hiefit  ramis  y  ceiput  incidit  amne  : 
tulique 
Fœmina ,  vir .  neutrum  i  fiumina  i 
telUi  crucem^ 
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Ange  Politien,  qui  trouvait  avec 
raifon  cette  épigramme  admirable,  la 
traduifit  fort  heureufement  par  un 
égal  nombre  de  vers  grecs.  Jean  Lat 
caris,  ennemi  &  rival  de  Politien,  fit 
là  même  chofe ,  8c  û  Politien  avait 
moins  de  grâce  &  de  vivacité ,  il  l'em- 
portait pour  la  légèreté  &  la  correâion 
des  vers, 

Nicolas  Bourbon  l'ancien ,  fort  in- 
férieur au  nouveau ,  eut  la  folie  de 
copier  Pulci  en  latin,  &  fit  une  plate 
épigramme  ,  dont  les  vers  égalaient  en 
nombre  ceux  de  l'original,  mais  ne 
les  égalaient  nullement  en  beauté.  Son 
deflein  n'était  pas  moins  ridicule  que 
fon  exécution.  On  pouvait  faire  des 
vers  beaucoup  mieux  que  lui ,  &  ne 
pas  laifler  d'échouer  dans  ce  projet. 
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S'il  y  avait  une  langue  capable  de  fe 
prêter  à  toute  la  précifion  de  l'original, 
c'était  le  grec.  Quoique  Politien  & 
Lafcaris,  tous  deux  fort  habiles,  le 
fécond  même  Grec  naturel ,  n'eufTent 
pas  atteint  ce  degré  de  perfection,  la 
Monnoye  a  oie  traduire  Pulci  dans  la 
même  langue;  mais  il  n'a  pas  fenti  la 
finefle  du  choix  des  Dieux,  &  afubt 
titué  Jupiter  &  Saturne  à  Junon  & 
Apollon. 

On  a  fait  plufieurs  verfions  franqai- 
Tes  de  cette  fameufe  épigramme.  Il  y 
en  a  deux  qui  fe  reiTentent  du  tems  de 
leur  compoiîtion ,  &  du  mauvais  goût 
de  leurs  auteurs.  L'une  ,  de  Jean 
Doublet  de  Dieppe,  eft  rapportée  par 
du  Verdier  dans  fa  bibliothèque  j  l'au- 
tre eft  de  Mademoifeile  de  Gournay, 
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En  voici  une  moins  mauvaife,  faite 
par  la  Monnoye  ,  en  ftyle  à-peulprès 
roarotique. 

Ma  mère  enceinte,  &  ne  fâchant  de 

quoi , 

S'adrefle  aux  dieux  :  là-defTus  graad 

bisbille. 
Apollon  dit  :  c'eft  un  fils,  félon  moi  5 
Et  félon  moi ,  dit  Mars ,  c'eft  une 

fille; 
Point,  dit  Junon  :  ce  n'eft  fille  ni  fils^ 
Hermaphrodite  en  eiFet  je  naquis. 
Quant  à  mon  fort  ?  c'eft  ,  dit  Mars  j" 

le  naufrage  ; 
Junon  ,  le  glaive  ;  Apollon ,  le  gibet; 
Qu'arrive-t-il  ?  un  jour  fur  le  rivage 
Je  vois  un  arbre  /  &  je  grimpe  au 

fommet. 

Mon 
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Mon  pié  fe  prend  5  la  tète  en  Teau  je 
tombe 

Sur  mon  épée.  Ainfi,  trop  malheu- 
reux 9 

A  l'onde ,  au  glaive ,  au  gibet  je  fuc-' 
combe , 

Fille ,  &  garçon ,  fans  être  l'un  des 
deux. 

On  voit  combien  cette  tradudioti 
eft  inférieure  à  l'original ,  &  je  doute 
qu'il  foit  poiliblfi  d'imiter  en  français 
l'élégante  précifîon  de  Pulci. 

Au  refte  les  poètes  Latins  modernes 
avaient  le  privilège  de  fe  faire  admi- 
rer  à  meilleur  marché  que  les  poètes 
Français.  Le  nombre  des  juges  était 
moins  confidérable ,  &  leur  goût  plus 
facile  à  faifir.  Le  fuffrage  de  Santeuil 
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a  fuffi  pour  la  réputation  du  diftique 
fuivant ,  fait  pour  fervir  d'infcription 
à  Tarfenal  bâti  par  Henri  quatre  : 

^tna  hM  Henrico  Vulcania  teîa  mU 
niflrat , 
Tela  Gigant£OS  âebeîlaturafurores. 

Ils  n'ont  cependant  guère  d'autre 
mérite  que  celui  de  rexpreflîon ,  com- 
me pourront  en  juger  par  les  deux 
tradudlions  fuivantes  ceux  qui  n'en- 
tendent pas  le  latin.  On  préférera 
celle  qu'on  voudra  j  on  peut  même 
les  rejetter  toutes  deux  fans  me  pa- 
raître fort  injufte  : 

Dans  cet  Etna  Vulcain  a  raflemblé 

les  traits 
Qiii  des  Géans  fougueux  piMiironc 

les  forfaits. 
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Ou 

Henri   dans  ce  volcan  trouve  les 

traits  vengeurs , 
Qui  fauront  des  Géans  reprimer  les 

fureurs. 

Ces  comparaifons  de  PArfenal  à 
l'Etna ,  de  Henri  IV  à  Jupiter ,  de 
Sulli  à  Vulcain ,  &  des  Efpagnols  aux 
Géans,  ne  paraîtraient  pas  aujour- 
d'hui fort  ingénieufes.  Il  eft  vrai  que 
le  goût  des  allufions   mythologiques 

eft  pafle. 

Le  ledeur  permettra  qu'en  parlant 
des  auteurs  diftingués  en  partie  par 
leurs  pièces  fugitives ,  je  lui  remette 
fous  les  yeux  des  pièces  qu'il  a  peut- 
être  déjà  lues. 

M.  le  chevalier  de  Boufflers  eft 
C  z 
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connu  par  un  grand  nombre  de  vers 
charmans ,  tels  que  ceux-ci  : 

Le  vrai  philofophe. 

Le  bonheur  eft  par-tout  :  avec  fon 
héritage , 
Le  riche  ne  l'a  point  requ. 
Dans  Tame  tranquille  du  fage , 
Il  habite  avec  la  vertu. 
L'homme  vraiment  heureux  pourra 

l'être  fans  ceiTe  : 
Aux  caprices  du  fort  il  conforme 

fon  goût. 
Il  foufFre  la  misère ,  il  rit  de  la  ri- 

cheffe , 
Et  fait  autant  jouïr  que  fe  paffer  de 
tout  ; 
Il  craint  moins  la  mort  que  le  cri- 
me > 
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Il  aime  fa  patrie ,  il  aime  Tes  amis , 

Et  s'il  leur  faut  une  vidtime , 
Le  facrifice  eft  prêt ,  la  gloire  en  eft 
le  prix. 

Madame  la  marquife  de  Marnéfîa 
fait  regretter  aux  ledeurs  de  ne  con* 
naître  d'elle  que  la  pièce  fuivante, 
adrelTée  à  la  jeune  Life: 

Le  beau  Damis,  dit-on,  t'inftruit  fur 

les  defirs 
Que   fans  comprendre  encor,    dès 

longtems  tu  fais  naître  s 
Pour  prix  de  fes  leqons ,  il  fe  flatte 

peut-être 
De  devenir  Tobjet  de  tes  premiers 

foupirs. 
Crains,  Life ,  crains  Damis  j  l'amour 

fera  ton  maître  ; 
C  3 
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Son  langage  enchanteur  va  bientôt 
t'attendrir  : 
Quand  on  foupqonne  le  plaifir , 
On  eft  bien  près  de  le  connaître. 

M.  de  Voltaire  eft  le  modèle  de  tous 
ceux  qui  voudront  compofer  des  piè- 
ces  fugitives.  Je  me  contenterai  de 
citer  les  deux  fuivantes  qui  font  peu 
connues. 

Madame  la  marquife  de  Prye  vivait, 
dit-on  5  avec  un  feigneur  qui  était  bor- 
gne. Voltaire  adrefla  les  vers  fuivans 
à  Madame  de  Prye: 

lo  ,  fans  avoir  l'art  de  feindre , 
D'Argus  a  trompé  tous  les  yeux  : 
Nous  n'en  avons  qu'un  feul  à  crain- 

dre  i 
Pourquoi  ne  pas  nous  rendre  heu- 
reux ? 
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Deftouches  ,  l'auteur  du  Glorieux  y 
du  Fhilofophe  mariée  du  Dijjipateur^ 
avait  bien  des  titres  pour  plaire  à  Vol- 
taire. Cet  homme  célèbre,  au  fortir 
d'une  repréfentation  du  Glorieux^  rem- 
pli du  plaifir  qu'il  menait  d'y  éprou- 
ver, en  témoigna  fa  reconnaifTance 
par  les  vers  fuivans  à  celui  à  qui  il  le 
devait  : 

Auteur folide,  ingénieux. 
Qui  du  théâtre  êtes  le  maître  , 
.   Vous  qui  fîtes  le  Glorieux , 
,  Il  ne  tiendrait  qu'à  vous  de  l'être. 
Je  le  ferai,  j'en  fuis  tenté , 
Si  demain  ma  table  s'honore 
D'un  convive  fi  fouhaité  j 
Mais  je  fentirai  plus  encore 
De  plaifir  que  de  vanité. 

C4 
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On  doit  citer  encore  parmi  ceux 
qui  ont  fait  de  bonnes  pièces  fugiti- 
ves en  vers  français  ,  M.  de  S.  Lam- 
bert, auteur  du  poëme  des  Saifons, 
de  TygmalioH ,  &c.  &  un  grand  nom- 
bre d'autres  poètes  trop  connus  pour 
que  je  me  croye  obligé  de  les  nom* 
mer. 

3^.  Jeux  poétiques. 

On  s'occupait  infiniment  davantage 
autrefois  des  acrofticbes ,  des  bout- 
rimés ,  &  autres  jeux  poétiques ,  qu'on 
ne  îe  fait  aujourd'hui,  La  raifon  en 
eft  bien  fimple  :  plus  les  fciences  fe 
perfedionnent ,  plus  la  maiTe  des  lu- 
mières s'augmente ,  &  plus  on  éloigne 
les  difficultés  de  mots.  On  les  regarde 
comme  des  minutieis  qu'il'- ïaut  fecri- 
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fier  fans  regret  à  des  connailfances  plus 
folides. 

J'avouerai  cependant  que  j'ai  tou- 
jours eu  du  goût  pour  les  acrqfticheK 
On  fait  que  leur  difficulté  confifte  en 
ce  que  les  premières  lettres  de  chacun 
des  vers  qui  les  compofent ,  forment 
le  nom  de  la  perfonne  qu'on  y  veut 
louer. 

On  me  dira  peut-être  que  ces  for- 
tes de  poéfies  n'ont  que  le  mérite  de  la 
difficulté  vaincue  :  mais  quel  eft  donc 
celui  que  l'on  attribue  à  quelques 
vers  que  ce  foit? 

Si  l'on  me  répond  que  la  rime  eO: 
agréable  à    l'oreille,  &  produit  une 
harmonie  qui  en  Sit  le  charme,  je 
-répliquerai  que  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains ,  au  moins  auffi  fenfibles  que 

C  î 
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nous  à  rharmonie  ,  n'ont  fait  aucun 
ufage  de  la  rime. 

Nous  trouvons  notre  langue  fort 
douce  î  les  Italiens  difent  la  même 
chofe  de  la  leur  :  les  Efpagnols  ne  leur 
cèdent  point  :  chaque  nation  fe  plaît 
aux  fons  auxquels  fon  oreille  a  été 
accoutumée  dès  l'enfance. 

C'eft  par  le  même  principe  qu'en 
général  on  ne  trouve  guère  de  noms 
plus  agréables  que  le  ûen  &  que  celui 
de  la  perfonne  qu'on  aime.  L'acrofl 
tiche  qui  le  préfente  fous  plufieurs 
formes ,  a  donc  auflî  l'harmonie  pour 
principe. 

Des  critiques  opiniâtres  trouveront 
iàns  doute  ces  raifonnemens  plus  fub- 
tils  que  folides;  mais  je  le  répète  = 
i'ai  pour  les  acroftiches  une  malheu- 
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reufe  paffion  qui  n'a  pas  été  tout-à. 
fait  une  paflîon  malheureufe  5  car  j'en 
ai  compofé  plufieurs  qui  à  la  vérité 
font  trop  mauvais  pour  devoir  être 
publiés. 

Au  refte  je  ne  fuis  pas  le  feul  à  avoir 
fi  mal  réuiîî.  Voiture  qu'on  appelait 
ingénieux  lorfqu'on  ne  connaiffait  pas 
encore  Fontenelle  ,  a  fait ,  par  exem- 
ple, une  forte  d'acroftiche  fur  M. 
d'Avaux,  célèbre  négociateur.  Cet 
acroftiche  eft  compofé  de  feize  ftan- 
ces  ou  quatrains,  dont  le  premier  Se 
le  troifieme  vers  finiffent  par  /la  &  le 
fécond  &  le  quatrième  par  vaux.  Voici 
ks  deux  premières  fiances  qui  fuffi- 
ront  pour  me  difpenfer  de  remettre 
hs  quatorze  autres  fous  les  yeux  âû 
ledeur  : 

C  6 
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L'autre  jour  Jupiter  manda , 
,    Par  Mercure  &  par  fts  prévôts , 
Tous  les  Dieux ,  &  leur  commanda 
Qu'on  fît  honneur  au  grand  d'A- 
vaux. 

En  deux  parts  le  ciel  fe  banda , 
Avec  noifes  &  grands  travaux  ; 
Et  maint  dieu  jaloux  clabauda 
Contre  l'honneur  du  grand  d'Avaux. 

Sarazin ,  contemporain  de  Vo^ure , 
&  qui  avait  un  plus  véritable  talent; 
pour  la  poéfie,  a  fait  une  pièce  de 
ce  genre  qu'on  appelle  glofe. 

La  giofe  efl;  une  forte  de  commen- 
taire poétique  fur  la  pièce  glofée,  dont 
chaque  vers  efl;  enchaffé  fucceiîive- 
ment  dans  la  glofe ,  à  la  fin  de  cha- 
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cune  des  fiances  qui  la  compofent. 
On  n'a  pas  encore  oublié  les  fon- 
îiets  de  Job  &  d'Uranie  ,  compofés 
par  Benferade  «Se  \^oiture ,  qui  parta- 
gèrent  daris  le  tems  les  fufFrages  de 
la  cour  &  de  la  ville.  Le  père  Efprit, 
attaché  à  ce  duc  de  la  Rochefoucault , 
dont  les  maximes  font  époque  dans 
Fhiftoire  du  cœur  humain,    le  père 
Efprit,  dis  je  ,  était  Johelin,  c'eft-à- 
dirc,  partifan  de  Benferade.  Sarazin, 
qui  préférait  Voiture  5  fit  fur  le  fon- 
net  de*  Job  la  glofe  fuivante ,  qu'il 
adreifa  au  père  Efprit: 

Monfieur  Efprit  de  Toratoire  , 
Vous  agiffez  en  homme  faint 
iDe  couronner  avecque  gloire 
-  Joh  de  mille  tourmens  atteint. 
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L'ombre  de  Voiture  en  fait  bruit  : 

Et  s'étant  enfin  réfolue 

De  vous  aller  voir  cette  nuit , 

Vous  rendra  fa  douleur  connue. 


Ceft  une  aflez  fâchcufe  vue 
La  nuit ,  qu'une  ombre  qui  fe  plaint: 
Votre  efprit  craint  cette  venue  i 
Et  raifonnahlement  il  craint. 


Pour  l'appaifer ,  d'un  ton  fort  doux. 
Dites  :  "  J'ai  fait  une  bévue  ; 
Et  je  vous  conjure  à  genoux 
Que  vous  n'en  [oyez  point  émue. 
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**  Mettez ,  mettez  votre  bonnet ,  " 
Répondra  l'ombre  j  "  &  fans  berlue 
Examinez  ce  beau  fonnet  j 


Littéraires,     ^j 
Vous  verrez  fa  misère  nue» 


Diriez-vous ,  voyant  Job  malade , 
Et  Benferade  en  fon  beau  teint  : 
Ces  vers  font  faits  pour  Benferade 
lls'efi  lui-même  ici  dépeint  ? 


Quoi ,  vous  tremblez,  Monfieur  Et 

prit  ! 
Auriez-vous  peur  que  je  vous  tue  ? 
De  Voiture ,  qui  vous  chérit , 
Accoutumez-vous  à  la  vue. 


Qu'ai-je  dit  qui  vous  pût  furprendre. 
Et  faire  pâlir  votre  teint  ? 
Et  que  deviez-vous  moins  attendre 
jyun  homme  qui  fiuffre  &fe  plaint  ? 
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Un  auteur  qui  dans  fon  écrit , 
Comme  moi ,  reçoit  des  offenfes  9 
SouiFre  plus  que  Jpb  ne  fouffrit ,  ^ 
Bien  qiCileàt  d^  extrêmes  fouffrmice  s . 


Avec  mes  vers  une  autre  fois 
Ne  mettez  plus  dans  vos  balances 
Des  vers ,  où  fur  des  palefrois 
On  voit  aller  des  patiences. 


L'Herty ,  le  roi  des  gens  qu'on  lie , 
En  fon  tems  aurait  dit  cela  : 
Ne  pouffez  pas  votre  folie 
Tins  loin  que  lafienne  n^alla»  " 


Alors  l'ombre  vous  quittera , 

Pour  aller  voir  tous  vos  femblables; 

Et  puis  chaque  Job  vous  dira 
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S^Ufouffi-i^  des  maux  incroyables. 


Mais  à  propos ,  hier  au  ParnafTe 
Des  fonnets  Phœbus  fe  mêla  5 
Et  Ton  dit  que  de  bonne  grâce 
lls^enplaigmt  i  il  en -parla. 


*^  J'aime  les  vers  des  Uranins,  " 
Dit-il  y  "  mais  je  me  donne  aux  dia- 
bles. 
Si  j  pour  les  vers  des  Jobelins , 
Jen  connais  déplus  miférables.  " 


On  ne  peut  difconvenir  que  dans 
cette  pièce  ,  qu'on  trouverait  aujour- 
d'hui de  mauvais  goût  en  plufieurs 
endroits ,  les  vers  du  fonnet  de  Job 
ne  foient  amenés  d'une  manière  aflea: 


€6        Amusemens 

naturelle  à  ia  fin  de  chaque  ftance. 
Ceft  à  ce  même  Sarazin  que  Scarron 
adrefTa  Tépitre  fuivante  envers  de  trois 
fyllabes  : 

Sarazin  , 

Mon  voifin , 

Cher  ami , 

Qu'à  demi 

Je  ne  voi , 

Dont  9  ma  foi , 

J'ai  dépit 

Un  petit; 

N'es-tu  pas 

Barrabas , 

Bufiris , 

Phalaris , 

Ganelon 

Le  Félon  ; 

De  favoir 
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Mon  manoir 
Peu  diftant , 
Et  pourtant 
De  ne  pas 
De  ton  pas 
Ou  de  ceux 
De  tes  deux 
Chevaux  gris 
Mal  nourris , 
Y  venir 
Réjouir 
Par  tes  dits 
Ébaudits , 
Un  pauvret 
Très-maigret , 
Au  col  tors , 
Dont  le  corps 
Tout  tortu , 
Tout  boâu  9 
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Suranné, 
Décharné, 
Eft  réduit 
Jour  &  nuit 
A  foufFrir , 
Sans  guérir, 
.Des  tourmens 
Véhémens  ? 
Si  Dieu  veut. 
Qui  tout  peut , 
Dès  demain. 
Mal  faint  main 
Sur  ta  peau 
Bien  &  beau 
S'étendra 
Et  fera 

Tout  ton  cuir 
Convertir 
En  farcin  : 
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Lors  mal  fain 
Et  pourri. 
Bien  marri 
Tu  feras; 
Et  verras 
Si  j'ai  tort 
D'être  fort 
En  émoi 
Contre  toi. 
Mais  pourtant , 
Repentant 
Si  tu  viens , 
Et  te  tiens 
Un  moment 
Seulement 
Avec  nous  » 
Mon  courroux 
Finira 
Et  cxtera* 
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Quelqu'un  qui  vit  encore ,  a  fait 
en  vers  monoiyllabiques  une  paflîon 
de  Jefus  -  Chrift ,  qui  finit  par  ces 
vers  : 

Sort 

Fort 

Dur, 

Mais 

Très 

Sûr. 
Je  n'ai  pas  fait  de  tours  de  force  dé 
ce  genre  >  mais  en  voici  un  qui  peut- 
être  ne  paraîtra  pas  moins  étonnant. 
On  ne  faurait  indiquer  trop  de 
moyens  pour  diminuer  le  travail  & 
l'ennui  des  enfans  qui  apprennent  à 
lire.  J'en  ai  imaginé  un  dont  on  pour- 
ra faire  ufage  :  c'eft  de  leur  faire  ré- 
citer les  quatre  vers  fuivans,    dont 
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chaque  mot  commence  fucceffivement 
par  chaque  lettre  de  Talfabet  : 

Avec  Bon  Cœur,  Doux  Et  Ferme 

Garant , 
Hélas  Ici  Jean  Kell  Languit  Mou- 

rant. 
Notre  Oraifon   Pour   Que  Riant 

Sauta 
Tout  Un  Vrai  Xanthe  Y  Zefte  &c. 

J'ai  vu  deux  vers  français  où  l'on 
avait  fait  entrer  les  vingt- quatre  let- 
tres de  l'alfabet  ;  mais  je  les  ai  ou- 
bliés ,  heureufement  pour  le  ledeur. 

Voici  quatre  vers  anciens ,  qu'il 
eft  difficile  de  prononcer.  J'en  ignore 
l'auteur ,  &  il  ne  mérite  guère  d'être 
connu  : 
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Quand  un  cordier  cordant  veut  ac- 

corder  fa  corde , 
Pour  fa  corde  accorder,  deux  cor- 
dons il  accorde  ; 
Mais  fi  Tun  des  cordons  de  la  corde 

décorde, 
Ce  cordon  difcordant  fait  décorder 

la  corde- 
On  connaît  auffi  Tépitaphe  fuivan- 
te  5  faite  pour  un  archevêque  de  Tou- 
loufe ,  à  qui  fon  2èle  contre  le  Janfé. 
nifme  avait  valu  l'archevêché  de  Pa« 
ris ,  mais  qui  mourut  le  jour  même 
que  fes  bulles  arrivèrent: 

Ci  gît  rilluftre  de  Marca 
Que  le  plus  grand  des  rois  marqua 
Pour  le  prélat  de  fon  églife  ; 
Mais  la  mort  qui  le  remarqua  , 

Et 
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Et  qui  fe  plaît  à  la  furprife , 
Tout  aulîitôt  le  démarqua. 

J'ai  déjà  parlé  des  vers  métriques 
faits  à  rimitation  des  vers  latins ,  & 
dont  la  profodie  de  notre  langue  n'a 
pu  foutenir  l'invention.  Voici  un  vers 
pentamètre  de  ce  genre  : 

Cêfâr  va  revenir  ;  âubè,  ramené  le  jour* 

On  fait  que  M.  Turgot,  dont  la 
mémoire  eft  Ci  chère  aux  Français 
éclairés  fur  Thiftoire  &  les  intérêts 
de  leur  patrie ,  n'a  pas  dédaigné  de 
faire  un  grand  nombre  de  vers  me-, 
triques. 
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VVvV    VVVV'V'V'V'V'V    v 

I  L 

DES  PHRASES  DIFFICILES  A 
PRONONCER,  DES  ANA^ 
GRAMMES  ET  DES  DEFI. 
SES. 

ES  rébus,  anagrammes,  devifes, 
&c.  de  même  que  les  acroftiches ,  les 
bout- rimes  &  autres  chofes  fembla- 
blés  5  font  aujourd'hui  pafles  de  mode. 
LorfqAje  la  fociété  commence  à  fe  for- 
mer ,  les  beaux  efprits  &  les  gens  à 
réflexions  ne  fe  font  guère  admirer 
que  p^r  les  difficultés  qu'ils  fe  propo- 
fent  à  eux-mêmes  &;  qu'on  leur  fait 
ua  mérite  d'avoir  vaincues  j  mais  lorf- 
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que  les  hommes  plus  ralTemblés  font 
occupés  de  plus  grands  intérêts ,  les 
écrivains  ne  peuvent  plus  fe  diftin- 
guer  par  des  chofes  qui  ne  foient  que 
difficiles  5  obligés  de  diriger  leurs  ef- 
forts du  côté  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
folide  &  de  plus  raifonnable  dans  nos 
connoiflances ,  ils  débarralTent  leuc 
compoGtion  de  toutes  les  difficultés 
qui  ne  naiflent  pas  du  fond  du  fujet; 
&  c'eft  par  cette  raifon  que  le  goût 
de  la  poéfie  va  toujours  en  dimi- 
nuant. 

Cependant ,  comme  toute  la  fociété 
îi'eft  pas  entièrement  livrée  à  fes  inté- 
rêts, on  y  rencontre  beaucoup  de 
gens  défœuvrés  qui  croyent  avoir  le 
tems  de  s'amufer.  Les  favans  eux-.' 
mêmes  font  quelquefois  bien  aifesde 
D  2 
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fe  délaflcr  de  leurs  études  fublimes,^ 
&  de  détendre  leur  arc  pour  en  mé- 
nager la  corde.  Ceft  alors  que  je 
viens  leur  préfenter  ces  amufernens, 
leur  laiflant,  comme  de  raifon ,  la  li- 
berté d'en  chercher  de  plus  analo- 
gues à  leurs  occupations  ordinaires. 

Voici  d'abord  une  phrafe  qu'il  eft 
affez  difficile  de  prononcer  ^  &  dont 
on  peut  refaire  honneur  dans  le  mon- 
de ,  (î  l'on  a  le  goder  aiîez  flexible 
pour  la  pouvoir  réciter,  &  la  mémoi-. 
re  alTez  heureufe  pour  la  retenir  : 

"Ici.,  Monfieur  de  Sans-fouci: 
„  combien  ces  fix  cent  fix  faucilTes- 
53  ci  ?  fix  cent  fix  fi}us.  Six  cent  fix 
5,  fous  ces  fix  cent  Ç\x  faucilfes^  ci! 
53  mon  ami^  Sans  fouci ,  c'eft  trop.  " 
.  Il  n'y  a  pus  beaucoup  dç  npblefle 


Littéraires.     77 

ni  d'efprit  dans  cette  phrafej  maison 
a  trouvé  le  moyen  d'être  un  peu  plus 
ingénieux  en  fefant  des  anagrammes. 
Tel  eft  celui  ci  : 

Frère  Jacques  Clément. 
C'eft  l'enfer  qui  m'a  créé. 

Tel  eft  encore  celui  que  Berriij^er 
fit  pour  un  évêque  de  Bourges.  Il 
trouva  que  fî  l'on  retranchait  deux  / 
du  nom  de  ce  prélat,  les  lettres  ret 
tantes  indiquaient  qu'il  deviendrait, 
cardinal.  Il  mit  au.bas  de  fon  ana-. 
gramme  :  refle  deux  l  (ailes)  pour  le 
courte ,  afin  qu^il  aille  plus  vite. 

Le  poëte  S.  Gelais  a  eu  le  malheur 
de  vouloir  faire  un  anagramme  pour 
un  de  fes  amis  5  il  lui  dépeint  a'flfez 
naïvement  dans  les  vers  fuivans  la 
peine  qu'il  y  a  prife: 

D  3 
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Un  jour  en  tournant  votre  nom  , 
Je  fis  fervir  plus  d'une  lettre 
A  raon  fujet,  &  l'autre  non; 
Car  toutes  n'y  voulurent  être  : 
Mais  néanmoins  »  pour  les  y  mettre. 
Je  les  tournai  comme  un  fagot. 
Hélas  î  que  le  travail  efi:  fot 
Quand  le  bon  fensn'eftpas  le  maî- 
tre ! 

Colletet  était  auflî  de  mauvaife  hu- 
meur contre  les  anagrammes ,  Se  l'a 
témoigné  dans  les  vers  fuivans  adret 
fés  à  Ménage: 

J'aime  mieux  fans  comparaifon, 
Ménage ,  tirer  à  la  rame , 
Que  d'aller  chercher  la  raifon 
Dans  les  replis  d'un  anagramme. 
Cet  exercice  monacal 
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Ne  trouve  fon  point  vertical 
Que  dans  une  tête  bleflee  -, 
Et  fur  Parnafle  nous  tenons 
Que  tous  ces  renverfeurs  de  noms 
Ont  la  cervelle  renverfée. 

Le  poëte  Colletet ,  après  avoir  dé- 
crit dans  fes  vers  le  ridicule  des  fefeurs 
d'anagrammes  ,  cpoufa  fa  fervente  à 
la  fin  de  fes  jours,  &  il  appelait  ce 
mariage  une  licence  poétique. 

Le  père  Ménétrier  s'efi;  fervi  deTex- 
preflion  de  Colletet  pour  répondre 
d'une  manière  affez  heureufe  à  un  de 
fes  amis  ,  qui  dans  Claude  Ménétrier 
avait  trouvé  miracle- de  nature  : 

Je  ne  prends  pas  pour  un  oracle 
Ce  que  mon  nom  vous  a  fait  pro*. 
noncer , 
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Puirque,  pour  en  faire  un  miracle, 
Il  a  fallu  le  renverfer. 

On  dit  en  Normandie  que  îe  hlé 
vaut  mieux  que  le  fac  ,  Se  l'on  veut 
faire  entendre  par  là  que  les  évèchés 
de  Bayeux,  Lîfieux  &  Évreux ,  dont 
les  lettres  initiales  forment  le  mot  i'/é, 
font  d'un  revenu  plus  conildérabie 
que  ceux  de  Séez  ,  Avranches  &  Cou- 
tances ,  dont  les  lettres  initiales  for- 
ment le  mot  fac. 

Les  devifes  font  iîmples  ou  corn- 
porféfcs. 

Les  devifes  fimples  confident  feu- 
lement en  une  maxime  telle  que  celle 
que  Grotius  avait  adoptée.  C'était  une 
phfafe  grecque  qui  lignifiait  :  "  il  faut 
,3  apprendre  les  belles  -  lettres  J  mais 
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55  il    faut  que  celui  qui  les  apprend, 
„  ait  du  jugement.  " 

Quelquefois  les  devifes  fimples  font 
allufion  au  nom  de  celui  qui  les  porte.j 
Telle  était  celle  du  chronologifte  Pé- 
ta u  :  nova  qti^rant  alii,  nil  nifi  frifca 
FETO  j  dont  le  fens  eft  rendu  par  ces 
vers  :  ; 

A  rechercher  les  nouveautés 
Dans  le  monde  chacun  s'applique  ; 
Pour  moi ,  touché  d'autres  beautés  ,"1 
Je  n'ai  du  goût  que  pour  l'antique.  ^ 

Les  devifes  compofées  ont  une  ame 
&  un  corps  j  le  corps  eft  un  dj^ffin  ou 
une  gravure  i  l'a.me  eft  une  maxime, 
relative  à  cette  gravure.  Par  ^exemple 
la  devife  d'un  vieillard  qui,  à  la  fa., 
gefle  de  fon  âge  ,  réunit  la  douceur 
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êc  la  gaieté  de  la  jeuneiTe,  eft  un 
oranger  avec  ces  mots  imifcem  au- 
tumni  ^  veris  honores ,.  ou  en  fraii* 
^ais. 

Il  unît  les  agrémens 

De  l'automne  &  du  printems/ 

Les  devifes  compofées,  comme  les^ 
dcvifes  fimples,  font  quelquefois  al« 
lufion  au  nom  de  celui  à  qui  elles  ap- 
partiennent, &  cette  allufion  peut 
réfider  dans  Famé  ou  dans  le  corps. 

Elle  ré(ide  dans  le  corps  de  celle 
qu'on  fit  pour  un  cardinal  Colonne  y 
regardé  comme  l'appui  &  l'ornemenlr 
de  réglife;  c'était  une  colonne  avec 
ces  mots  :  fuîcit  &  ornât  >  elle  orne 
êi  foutient. 

L'allulîon  eft  dans  Tame  de  la  devife 
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fuivante  du  duc  d'Epernon.  Il  fit  gra. 
ver  fon  portrait  avec  la  fortune  qui 
Tenlevait  &  le  tenait  par  les  cheveux , 
&  ces  paroles  italiennes ,  dont  les 
trois  premières  forment  fon  nom  :  è 
fer  non  ti  lafciar  mai  y  c'eft  pour  nç, 
jamais  t'abandonner. 
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I  I  I. 
DES     CONTES. 


OUT  le  monde  fait  ce  que  c'eft 
qu'un  conte  ,  &  il  ferait  ridicule  de 
définir  ce  mot.  Les  orientaux  ont 
mieux  réuilî  que  nous  en  ce  genre. 
On  peut  en  juger  par  le  conte  fui- 
vant  5  qui  a  été  plufîeucs  fois  im- 
primé. 

Les  deux  pantoufles, 

"  Il  y  avait  à  Bagdad  un  vieux  mar- 
chand ,  nommé  Cafem ,  fort  célèbre 
par  fon  avarice.  Quoiqu'il  fût  très- 
pche ,  fes  habits  n'étaient  que  pièces 
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Se  morceaux  :  fon  turban  était  d'une 
toile  groiîîère,  Se  û  faie,  qu'on  ne 
pouvait  plus  en  diftinguer  la  couleur  j 
mais  de  tout  fon  habillement,  les 
pantoufles  étaient  ce  qui  méritait  da- 
vantage l'attention  des  curieux  :  les 
femelles  étaient  armées  de  gros  clous  5 
les  empeignes  étaient  toutes  rapiéce- 
tées.  Depuis  dix  ans ,  les  plus  habiles 
favetiers  de  Bagdad  avaient  épuifé  leur 
art  pour  en  rapprocher  les  débris. 
Elles  en  étaient  même  devenues  fi 
pefantes,  qu'elles  avaient  pafFé  en 
proverbe ,  &  lorfqu'on  voulait  expri- 
mer quelque  chofe  de  lourd ,  les  pan- 
toufles de  Cafem  étaient  toujours  i'ob- 
jet  de  comparaifon. 

Un  jour  ce  négociant  fe  promenant 
^ans  le  marché  public  de  la  ville,  on 
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lui  propofa  d'acheter  une  quantité 
confidérable  de  criftal ,  il  conclut  le 
marché ,  parce  qu'il  était  avantageux* 
Ayant  appris  quelques  jours  après , 
qu'un  parfumeur  ruiné  avait  pour  tou- 
te  reflburce  de  l'eau  rofe  à  vendre,  il 
profita  du  malheur  de  ce  pauvre  hom- 
me  9  &  lui  acheta  fon  eau  pour  la 
moitié  de  fa  valeur.  Cette  excellente 
affaire  Pavait  mis  de  bonne  humeur: 
au  lieu  de  donner  un  grand  feftin , 
félon  l'ufage  des  négocians  de  l'orient 
qui  ont  fait  un  marché  avantageux, 
il  trouva  moins  cher  8c  plus  utile 
d'aller  au  bain  ,  où  il  n'avait  pas  été 
depuis  longtems. 

Comme  il  ôtait  fes  habits,  un  de^ 
fes  amis,  ou  du  moins  qu'il  prenait 
pour  tel  (  car  les  avares  en  ont  rare» 
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ment  ) ,  lui  dit  que  fes  pantoufles  le 
rendaient  la  fable  de  toute  la  ville, 
&  qu'il  devrait  bien  en  acheter  d'au- 
tres. Xy  foHge  depuis  longtems ,  répon- 
dit  Café  m  j  mais  enfin  elles  ne  font  pas 
fi  délabrées  ,  qu'elles  ne  puiffent  encore 
fervir.  Tout  en  caufant  >  il  fut  désha^ 
bille,  &  entra  dans  Tétuve. 

Pendant  qu'il  fe  lavait ,  le  cadi  de 
Bagdad  vint  auffi  fe  baigner.  Cafem 
étant  forti  avant  le  juge ,  paiTa  dans 
îa  première  pièce  j  il  reprit  fes  habits, 
&  chercha  vainement  fes  pantoufles  : 
une  chaulTure  neuve  était  à  la  place 
4e  la  fienne.  Notre  avare  perfuadé, 
parce  qu'il  le  defire,  que  c'eft  un  pré- 
fent  de  celui  qui  l'a  fi  bien  prêché, 
met  à  fes  pieds  les  belles  pantoufles , 
i|ui  lui  épargnent  le  chagrin  d'enache- 
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ter  d'autres ,  &  fort  du  bain  plein  de 
joie. 

Quand  le  cadi  fe  fut  baigné ,  fes  ef- 
claves  cherchèrent  en  vain  les  pan- 
toufles de  leur  maître  ;  ils  ne  trouvè- 
rent qu'une  vilaine  chaufTure  ,  qui  fut 
auflïtôt  reconnue  pour  celle  de  Café  m  : 
les  huiiîiers  coururent  après  le  pré- 
tendu filou.  Si  le  ramenèrent  faiii  du 
voL  Le  cadi ,  après  avoir  troqué  de 
pantoufles  ,  l'envoya  en  prifon,  il  fal- 
lut financer  pour  échapper  aux  griffes 
de  la  jufticej  &  comme  Cafem  paffait 
pour  être  au  moins  auffi  riche  qu'a-» 
vare ,  on  ne  l'en  tint  pas  quitte  à  bon 
marché. 

De  retour  chez  lui ,  l'affligé  Cafem 
jette  de  dépit  fes  pantou£es  dans  le 
Tygre  qui  coulait  fous  fes   fenètresr 
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Quelques  jours  après ,  des  pêcheurs 
retirant  un  filet  plus  lourd  qu'à  l'or- 
dinaire, y  trouvèrent  les  pantoufles 
de  Cafem.  Les  clous  dont  elles  étaient 
garnies ,  avaient  brifé  les  mailles  du 
filet. 

Les  pécheurs  indignés  contre  Ca- 
fem &  contre  fes  pantoufles ,  imagi- 
nèrent de  les  jetter  dans  fou  logis  par 
les  fenêtres  qu'il  avait  laiffé  ouver- 
tes :  les  pantoufles ,  lancées  avec  for- 
ce ,  atteignirent  les  flacons  qui  étaient 
fur  les  corniches  &  les  renverfèrent  : 
les  bouteilles  furent  fracaifées ,  &  l'eau 
rofe  perdue. 

.  On  fe  figurera ,  Ci  l'on  peut ,  la 
douleur  de  Cafem  à  la  vue  d'un  pa- 
reil défordre.  Maudites  favates  ,  s'é- 
cria-t-il  en  s'arrachant  la  barbe,  vous 
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ne  me  cauferez  plus  de  dommage.  Il  dit, 
&  prenant  une  bêche  ,  il  fit  un  trou 
dans  fon  jardin,  pour  enfouir  Tes 
pantoufles. 

Un  de  fes  voifins  ,  qui  lui  en  voui*- 
lait  depuis  longtems,  l'apperçut  re- 
muant la  terre  j  il  courut  auffitôt 
avertir  le  gouverneur  que  Cafenï 
avait  caché  un  tréfor  dans  Ton  jardin  : 
il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  allu- 
mer la  cupidité  du  commandant.  No- 
tre avare  eut  beau  dire  qu'il  n'avait 
point  trouvé  de  tréfor  ,  qu'il  avait 
feulement  voulu  enterrer  fes  pantou- 
fies  5  le  gouverneur  avait  compté  fur 
de  l'argent ,  &  l'affligé  Cafem  n'ob- 
tint la  liberté  que  parle  facrifice  d'un^ 
fort  groffe  fomme. 

Notre  homme  défefpéré,  donnant 
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fes  pantoufles  au  diable  de  grand  cœur, 
va  les  jetter  dans  un  aqueduc  éloigné 
de  la  ville  :  il  croyait  pour  le  coup 
qu'il  n'en  entendrait  plus  parler:  mais 
le  diable,  qui  n'était  pas  las  de  lui 
faire  des  niches ,  dirigea  les  pantou» 
fies  juftement  au  conduit  de  l'aqueduc, 
ce  qui  intercepta  le  fil  de  l'eau.  Les 
fontainiers  accourent  pour  reparer  le 
dommage:  ils  trouvent  &  portent  au 
gouverneur  la  chaufTure  de  Cafem  , 
déclarant  qu'il  avait  fait  tout  le  mal. 
Le  malheureux  maître  des  pantou- 
fles eft  remis  enprifon,  <&  condamné 
à  une  amende  plus  forte  que  les  deux 
autres  :  le  gouverneur  qui  avait  puni 
le  délit,  prétendant  n'avoir  rien  à 
perfonne,  lui  remit  fidèlement  fes 
précieufes  pantoufles.  Carem ,  pour  fe 
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délivrer  enfin  de  tous  les  maux  qu'eî* 
les  lui  avaient  caufés ,  réfolut  de  les 
brûler.  Comme  elles  étaient  imbibées 
d*eau ,  il  les  expofa  aux  rayons  du 
foleil  fur  la  terrafle  de  fa  maifon. 
On  fait  que  dans  la'  plus  grande  par- 
tie de  l'orient ,  les  m.aifons  n'ont 
point  de  toits,  mais  des  terraffes ,  où 
Ton  refpire  le  frais  après  le  coucher 
du  foleil. 

La  fortune  n'avait  pas  encore  épuifé 
tous  fes  traits  contre  Cafem ,  &  le 
dernier  qu'elle  lui  réfervait,  était  le 
plus  cruel  de  tous.  Le  chien  d'un 
voifin  apperqôit  les  pantoufles  j  il  s'é- 
lance de  la  terraife  de  fon  maître  fur 
celle  de  notre  avare,  prend  dans  fa 
gueule  une  des  pantoufles,  &  en 
jouant,  la  lâche  dans  la  rue,  La  fu- 
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ipefte  favate  tombe  fur  la  tète  d'une 
femme  enceinte  q^ui  paifait  devant  la 
ipiâifon.  La  peur  &  la  violence  du 
coup  occafionnent  une  fauife  couche 
à  cette  femme  bleffée  :  fon  mari  porte 
plainte  au  cadi ,  &  Cafem  eft  con- 
damné à  payer  une  amende  propor- 
tionnée au  malheur  dont  il  eft  la 
caufe. 

Il  retourne  chez  lui ,  prend  fes  pan^ 
toufles  dans  fes  mains  ,  Se  les  rap- 
portant au  cadi  :  Seigneur ,  lui  dit.il 
avec  une  véhémence  qui  fait  rire  le 
juge  5  voilà  rinjîrwnent  fatal  de  toutes 
mes  peines  i  ces  maudites  pantoufes 
m'ont  enjin  réduit  à  la  pauvreté  i  dai^ 
gnez  rendre  un  arrêt ,  afin  qiCon  nt 
puijje  plus  m' imputer  les  malheurs  qu^eU 
Us  occafionneront  fans   doute    encore. 
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Le  cadi  ne  put  lui  refufer  fa  demande^ 
&  Cafetn  apprit  à  grands  frais  le  dan- 
ger qu'il  y  a  de  ne  pas  changer  aifea 
fou  vent  de  pantoufles.  " 
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I  V. 

A  N  E  C  D  0  TES 

E  T 

BONS     MOTS. 


V. 


N  bon  mot  qui  ne  roule  que  fur 
«n  équivoque ,  ou  un  calemhourg  , 
cfi:  quelquefois  très-plaifant.  On  peut 
-citer  celui-ci: 

Un  prélat  ayant  été  longtems  à 
Rome  pour  folliciter  le  cardinalat , 
échoua  dans  fon  deffein.  De  retour 
à  la  cour  de  France ,  il  falua  le  roi , 
&  lui  fit  un  compliment  que  ce  prince 
«'entendit  point ,  parce  que  le  prélat 
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était  enroué.  Un  feigneur  dit  au  roi  ♦ 
Sire  5  ce  rhume  ne  doit  pas  vous  éton^ 
ner^  Monfîeur  ejl  revenu  de  Rome  fans 
chapeau. 

Le  premier  préfident  de  Harlay 
oubliait  quelquefois  la  gravité  de  fou 
état  j  pour  faire  des  calembourgsJ 
Ayant  vu  la  maifon  de  campagne  que 
M.  Talon  polfédait  à  liîy  5  il  trouva 
que  la  maifon  était  trop  petite ,  8c 
le  jardin  trop  long:  voilà,  dit-il,  un 
grand  foulier  pour  un  petit  talon, 

Lorfque  le  calembourg  porte  fur  li 
perfonne  même  qui  le  fait  fans  s'en 
appercevoir,  il  acquiert,  ce  me  fem^ 
ble,  une  perfedion  de  plus.  On  en 
jugera  par  l'exemple  fuivant  : 
.  En  Anjou  l'on  prononce  les  lettres 
W&7/;,  amç  &  ane,  au  lieu  de  eimm 
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&  enne  qu'on  prononce  ordinairement^ 
Un  Angevin,  obligé  de  lire  une  for- 
mule qui  commençait  par  moi  N ,  &c.' 
8c  dont  la  lettre  N  était  en  rouge  ,' 
lut  moi  âne  rouge  &c. 

Enfin  le  calembourg  eft  dans  toute 
fa  perfedion  lorfqu'il  eft  rétorqué 
contre  fon  auteur.  La  duchefle  de 
Châtillon  plaidait  au  parlement  con- 
tre la  comteiTe  de  la  Suze ,  célèbre 
par  fes  poéfies.  Ces  deux  femmes  fe 
rencontrèrent  tête  à  tête  dans  la  grand* 
falle.  Le  duc  de  la  Feuillade,  qui 
donnait  la  main  à  la  duchelTe ,  dit  à 
Madame  de  la  Suze ,  qui  était  accom*^ 
pagnée  de  Benferade  &  de  quelques 
autres  poètes:  Madame  ^  fi  vous  avez 
la  rime  de  votre  cbté ,  nous  avons  la 

raifon  du  notre eh  lien ,  repar^ 

E 


98  A  M    U   s    E   M   E   N    s 

tit  la  comteiTe,  ce  n'ejl  donc  pas  fant 
rime  ni  raifon  que  nous  plaidons, 

Lorfque  la  finelTe  d'un  bon  mot  ne 
confifte  pas  dans  un  équivoque ,  mais 
dans  une  idée  ingénieufe ,  exprimée 
avec  précifion,  ce  n'eft  plus  un  ca- 
lembourg ,  &  c'eft  véritablement  un 
bon  mot.  Tel  eft  celui-ci: 

On  demandait  à  Ariftote  pourquoi 
l'on  avait  tant  d'amour  pour  la  beau- 
té ?  il  répondit  :  voila  la  quejiion  d'un 
aveugle. 

Un  rapprochement  heureux  fuflSt 
quelquefois  pour  rendre  une  réponfe 
plaifante.  Balzac,  parlant  des  cardi- 
naux dans  le  conclave  ,  qui  pour  de- 
venir papes ,  feignent  d'être  malades, 
difait  :  ils  ne  font  jamais  fans  eatarre  ^ 
mais  d'un  cardinal  malade ,  //  fe  faiP 
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toujours  un  pape  qui  fe  porte  hhn2 
Le  pape  Alexandre  VII  demandait 
à  Léon  Allatims,  bibliodiicaire  du 
Vatican ,  pourquoi  il  ne  fe  mariait 
pas  ?  Ceji  afin  ,  dit  Allatius,  depou^ 

voir  me   faire  prêtre pourquoi 

donc ,  reprit  le  pape ,  ne  vous  faites* 
vous  pas  prêtre?  ....  c'ejl  afin ,  réponJ 
dit  Allatius ,  d'avoir  la  liberté  de  ms 
marier. 

Un  officier  Gafcon  difait  fort  haut 
à  Tarmée  ,  d'un  ton  important  :  js 
vais  dîner  chez  ViUars,  Le  maréchal  de 
Villars  fe  trouva  derrière  lui,  &  lui 
dit  avec  bonté  :  à  caufe  de  mon  rang 
de  général  ^  non  Ji  caufe  de  m(M  mi* 
rite ,  dites  :  M,  de  Vtllars.  Le  «Gafcail 
avait  ignoré  que  fon  général  l'enten- 
dit î  mais  il  ne  fut  point  déconcerté^' 

E  z 
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&  repartit  :  Cadedis ,  on  ne  dit  poim 
Jif.  de  Céfar  ,*  fat  cru  qu'on  ne  devait 
pas  dire  M,  de  Villars. 

Une  femme  âgée  accompagnait  une 
jeune  fille  fort  jolie  s  ayant  apperqu 
on  tableau  en  vente  ,  orné  d'un  cadre 
magnifique ,  qui  en  relevait  la  beauté, 
elle  dit  :  cette  bordure  efl  une  marchan- 
'-de  habile ,  qui  propofe  le  marché  du  îa- 
lie  au  ,  ^  le  fait  bieji  acheter.  Un 
•'jeune  homme  qui  prit  la  vieille  pour 
une  femme  commode ,  lui  dit  alors 
'•en  montrant  la  jolie  perfonne  :  Ma- 
dame 5  ne  ferieZ'VOUs  point  la  bordure 
de  Mademoifelle  ? 

Un  prélat,  ennuyeux  prédicateur," 

vint  prendre  Malherbe  dans  le  tems 

^  qu'il  dormait  ^  pour  le  mener  à  fon 

lèrmoii.  Malherbe  ne  fe  réveilla  que 
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pour  lui  dire  :  Monfeigneuvy  laijfez-* 
moi  en  paix  ,*  je  dormhm  bien  fans, 
cela.. 

Un  mot  eft  auflî  bon  qu'il  eft  poflî- 
ble ,  lorfqu'il  préfente  un  grand  feus» 
Tels  font  les  fuivans  : 

Ménage  difait  un  jour  à  Bautini  : 
il  y  a  quarante  ans  que  notre  amitié 
dure  i  cependant  ?wus  ne  nous  fommes 
jamais  Brouillés.  Bautru  répondit  : 
pourquoi  ferions  -  nous  hrouillés  ?  nous 
7^ avons  point  eu  de  fuccejjîon  à  par^ 
tager. 

Le  petit  père  André ,  prêchant  de- 
vant M.  de  PéréÉxe ,  archevêque  de 
Paris ,  s'apperqut  que  ce  prélat  dor- 
mait 5  il  s'avifa  pour  l'éveiller,  de 
dire  au  Suiffe  de  PEglife  :  bedeau^ 
fermez  les  portes  i  le-  pafleur  dort ,  hi 

E  3 
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brebis  s'en  iront  i  à  qui  annoncerai  -je 
la  parole  de  Dieu?  Cette  faillie  caufa 
dans  l'auditoire  un  grand  murmure 
qui  réveilla  rarchevêquc. 

Un  ambafladeur  Turc ,  étonné  que 
Henri  IV  fît  de  fi  grandes  chofes  avec 
fi  peu  de  troupes  5  lui  en  témoignait 
fit  furprife.  Ce  grand  monarque  lui' 
répondit  :  par -tout  ok  règne  la  juf-^ 
tîce  5  une  grande  force  nhfi  plus  nécef- 
faire. 

Les  fefeurs  d'anecdotes  font  fujets  à 
mal  copier ,  &  à  hazarder  des  hiftoires 
ridicules  5  telle  eft  eelle^i  rapportée 
par  le  fécond  &  ennuyeux  Gayot  de 
Pi  ta  val. 

VviQ  prude  à  la  cour  montrait  à 
Malherbe  Madame  de  Guercheviile, 
dame  d'honneur  de  la  reine ,  &  lui  ai- 
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ftlit  que  cette  femme  ,  dont  la  beauté 
avait  tenté  Henri  IV ,  lui  avait  tou- 
jours  oppofé  fa  vertu  ,  &  que  l'efti- 
me  qu'on  avait  eue  pour  elle ,  l'avait 
élevée  au  rang  qu'elle  occupait.  VoHà^ 
dit -elle  en  finiffant,  €e  qu'a  fait  la, 
vertu,  Malherbe  montra  à  la  pruds 
Madame  la  connétable  de  Luynes , 
qui  avait  un  tabouret,  &  qui  devait 
fa  fortune  à  l'ambition  d'un  mari 
fans  naiifance  &  fans  mérite.  Voila  » 
dit  il ,  ce  qu^a  fait  le  vice. 

Rien  de  plus  abfurde  que  ce  conte 
qui  devait  au  moins  être  de  la  plus 
exade  vérité,  pour  paraître  mériter 
d'être  rapporté.  D'abord  je  ne  vois 
pas  qu'il  foit  néceifaire  d'être  une 
prude  pour  relever  les  avantages  de 
la  vertu  fur    le  vice  5   enfuite  il  eft 

E4 
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faux  que  le  connétable  de  Luynes 
fiit  fans  naiflance  j  enfin  il  eft  ridicule 
de  dire  que  la  connétable,  qui  étaie 
riche ,  &  de  la  maifon  de  Rohan , 
dût  fa  fortune  à  fon  mari. 
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V. 

MAXIMES 

E  T 

PROFEREE  S. 


U 


NE  maxime  eft  ce  qu'on  regarde 
en  morale  comme  un  axiome  ou  une 
vérité  évidente  &  générale,  d'où  dé- 
coulent un  grand  nombre  de  vérités 
particulières.  Il  faut  cependant,  pour 
qu'elles  foient  intéreflantes ,  qu'elles 
ne  foient  ni  triviales,  ni  exprimées 
d'une  manière  commune.  Telles  font 
celles  qui  fuiyent: 
Sous  un  règne^  defpotîque  à  foup- 
E  î 
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çonneuxj  c'eft  être  criminel  d'état 
que  de  pouvoir  le  troubler. 

Les  femmes  font  la  réputation  des 
hommes ,  8c  les  hommes  celle  des 
femmes. 

Les  hommes  ont  leur  point  de  vue 
comme  les  tableaux. 

Il  y  a  de  l'ingratitude  à  remercier 
fans  témoins. 

Il  n'y  a  de  vraie  générofité  que  celle 
qu'on  exerce  envers  les  ingrats. 

L'honnête  homme  eft  citoj^en  de 
l'univers. 

On  n'admire  le  médiocre ,  que  par- 
ce qu'on  ignore  l'excellent. 

On  ne  difîîmule  guère  les  injures 
que  l'on  a  reçues  que  par  la  crainte 
de  celles  qu'on  peut  recevoir. 

Pour  réuffir  à  la  cour ,  il  faut  tout 
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voir,  tout  écouter,  parler  peu,  & 
agir  avec  prudence. 

Les  proverbes  font  des  maximes 
exprimées  d'une  manière  \m  peu  énig^, 
matique,  &  qui  font  dans  la  bouche? 
de  tout  le  monde  :  en  voici  quelques- 
uns. 

De  tous  les  ouvriers,  le  poète  eft 
celui  qui  aime  le  mieux  Tes  ouvrages. 

Suivant  un  proverbe  efpagnol ,  les^ 
Juifs  fe  ruinent  par  les  folemnités  de 
leurs  pâques ,  les  Mahométans  par  la 
(omptuofité  de  leurs  noces ,  &  les 
Chrétiens  par  la  pourfuite  de  leurs 
procès.  Si  cela  eft  vrai,  nous  nefom?» 
mes  pas  les  mieux  partagés. 

Ceft  un  proverbe  chez  les  Hébreux  i 
le  vin  efi  entré ,   le  fecret  eji  fortu 

Un  ancien  ami,  dit  un  proverbe 
E  6 
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italien ,  ejl  quelque  chofe  de  nouveau, 
Heureufement  que  ce  proverbe  a  tort. 

Pour  exprimer  qu'avec  le  tems  & 
la  patience  on  vient  à  bout  de  tout, 
nous  difons  :  petit  a  petit  Poifeaufait  , 
fin  nid.  Les  Italiens  difent  qu'avec 
du  tems  &  de  la  paille,  les  neffles  fe 
mûriiTent.  Les  Turcs  s'expriment  en- 
core mieux  :  avec  du  tems  &  de  la 
patience,  difent-ils ,  les  feuilles  de  mû- 
rier deviendront  du  fatin. 

Une  phrafe  proverbiale  efl:  une  ex- 
preffion  qui  eft  dans  la  bouche  de  tout 
le  monde ,  mais  qui  n'eft  point  une 
maxime.  On  fait,  par  exemple,  ce 
que  fignifie  le  tour  du  bâton ,  ferrer 
h  mule ,  &c. 

Plufîeurs  évèques  en  France  avaient 
autrefois  le  droit  de  faire  battre  mon- 
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naie  ;  c'eft  Torigine  de  parîjïs  qui 
vient  de  Paris,  &  de  tournois  qui 
vient  de  Tours.  La  monnaie  de  Té- 
vêque  du  Mans  était  plus  forte  de 
^  moitié  que  celle  de  Normandie.  Cela 
donna  lieu  à  ce  proverbe  :  un  Man- 
ceau  vaut  un  Normand  '^  demi.  Mais 
dans  la  fuite  on  l'a  pris  dans  un  fens 
fort  différent. 

On  fait  des  efpèces  de  drames  ou 
fcènes  dialoguées ,  qui  développent 
une  vérité  paflee  en  proverbe ,  ou 
dont  rintrigue  conduit  à  faire  dire 
aux  adleurs  une  phrafe  proverbiale  ; 
enforte  que  cette  vérité  ou  cette  phrafe 
fe  trouvent  placées  naturellement  à  la 
fin  de  la  dernière  fcène.  Ces  fortes 
de  drames  fe  nomment  des  proverbes 
dramatiques. 


IIO         A   M    U    s    E    M    E    N    s 
V    I. 

DES    ROMANS. 


D 


hS  réflexions  générales  fur  les 
romans  deviendront  peut-être  un  peu 
plus  intéreiTantes  dans  la  comparaifon 
fuivante  où  elles  feront  appliquées  à 
des  exemples  particuliers. 

Comparaifon  entre  Télémaque  &  don 
Qiiichotte. 

Un  véritable  philofophe  ,  qui  ne 
connaît  &  n'aime  que  la  vérité ,  ne 
peut  guère  prendre  plaifir  à  lire  des 
romans.  Notre  vie  eft  fi  courte ,  que 
nous  n'avons  aucun  inftant  à  perdre 
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pour  acquérir  des  connailTances  foIU 
des  5  &  rhiftoire  a  d'ailleurs  été  fî 
bien  écrite  par  divers  auteurs ,  que 
la  ledure  en  eft  auflî  agréable ,  &  in- 
finiment plus  intérelTante. 

Si  cependant  un  romancier  peut 
devenir  excufable,  c'eft  lorfque  pei- 
gnant le  cœur  humain  fous  des  noms 
empruntés  ,  Ton  ouvrage  peut  être 
regardé  comme  une  véritable  hiftoire. 
L'incertitude  qui  règne  fouvent  dans 
nos  mémoires  hiftoriques,  les  préju- 
gés &  la  partialité  qui  en  aveuglent 
les  auteurs ,  peuvent  être  poufTés  à 
un  tel  point  ,  qu'il  y  ait  moins  de 
vérités  dans  les  faits  qui  nous  font 
tranfmis  par  la  tradition,  que  dans 
le  roman  d'un  Richardfon. 

L'auteur  de  don  Qiiichotte  &  celui 
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de  Télémaque  n'ont  point  écrit  d'a- 
près ces  principes,  &  tous  deux  ont 
choifi  pour  leurs  héros  des  perfonna- 
ges  qui  ne  font  pas  feulement  roma- 
nefques  par  leurs  noms ,  mais  encore 
par  leur  caradère  &  leurs  avantures. 
Ils  n*ont  donc  à  cet  égard  aucun- 
avantage  l'un  fur  l'autre. 

Tous  deux  fe  font  propofé  un  but 
moral  :  Fénelon  a  voulu  former  un 
jeune  prince  pour  le  bonheur  de  fà 
nation,  &  il  a  donné  d'excellentes 
leçons  de  morale  politique ,  qui  peu«- 
vent  être  d'ufage  pour  tous  les  rois. 
L'auteur  Efpagnol  a  eu  pour  objet  de- 
corriger  fes  compatriotes  du  goût  ex- 
cefïîf  qu'ils  avaient  pour  la  chevale- 
rie ,  &  pour  de  mauvais  romans  rem* 
plis  d'avantures  ridiculement  extra^r- 
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dinaires.  Il  me  femble  qu'ici  Fénelon 
a  l'avantage  fur  fon  rival  ;  le  but  de 
ce  dernier  n'eft  ni  auffi  grand ,  ni 
auflî  noble ,  ni  auffi  généralement  m* 
téreffant  pour  toutes  les  nations  & 
pour  tous  les  tems, 

La  route  qu'ont  fuivie  les  deux  ro- 
manciers ,  n'eft  pas  moins  diiFérente. 
Cervantes  a  fait  ufage  des  traits  du 
ridicule  pour  combattre  les  chevaliers 
Eipagnols.  Ses  récits  font  femés  de 
réflexions  critiques  &  plaifantes  rela- 
tives à  l'objet  qu'il  fe  propofait.  Fé- 
nelon a  préféré  de  préfenter  un  mo- 
dèle à  fon  illuftre  élève,  Télémaque 
a  fes  faiblefles  comme  les  autres  hom- 
mes; mais  foutenu  par  une  divinité 
bicnfefante,  il  parvient  à  diriger  £qs 
paffions  vers  le  véritable  but  auquel 
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la  nature  les  a  deftinées.  Son  hiftoire 
eft  remplie  des  maximes  de  la  morale 
la  plus  douce  &  la  plus  fage.  Lort 
qu'on  vient  de  la  lire  ,  on  profite 
avec  empreffement  de  la  première  oc- 
cafion  qu'on  rencontre  de  faire  le 
bienj  on  s'acquitte  de  fes  devoirs 
avec  plus  de  zèle  &  de  lumières^ 
L'archevêque  de  Cambrai  l'emporte 
donc  encore  ici  fur  fon  rival. 

Quant  à  la  partie  purement  littéral* 
re,  les  deux  fables  paraiffent  égale- 
ment bien  tiifues.  Fénelon  qui  avait 
de  beaux  modèles ,  &  qui  en  a  pro- 
fité, a  peut-être  j  à  un  moindre  degré, 
le  mérite  de  l'invention.  Les  Efpa- 
gnols  admirent  le  ftyle  de  Cervantes, 
&  nous  celui  de  Fénelon.  Si  le  der- 
nier a  fes  longueurs ,    le  premier  a 
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auflîlesfiennes.  L'épifode  du  curieux 
impertinent  eft  [au  moins  égalée  par 
"celle  de  Philodète,  &  de  côté,  je 
crois  qu'on  ne  faurait  accorder  à  l'un 
aucun  avantage  fur  l'autre. 

Il  relie  à  décider  Ci  le  mérite  dé 
l'invention  doit  l'emporter  fur  celui 
de  la  beauté  &  de  l'utilité  du  fujet  s 
c'eft  ,  je  penfe ,  ce  qui  ne  peut  être 
la  matière  d'une  longue  conteftation. 
Que  nous  importe  le  mérite  de  l'au- 
teur ,  lorfque  nous  profitons  de  l'ou- 
vrage ?  J'accorderai  ,  fî  l'on  veut , 
que  Cervantes  eft  un  romancier  plus 
habile  que  Fénelon  5  mais  je  viendrai 
fouvent  à  l'école  de  Mentor ,  &  je 
ne  relirai  point  don  Quichotte. 
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V  I  I. 

DES  POETES  DR  iMATIQUES 
GÂECS  JUSQU'A  sot  HO  CLE. 
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£  tout  tems  &  en  tous  lieux, 
les  hommes  ont  aimé]  les  fpeclacles. 
Mais  c'eft  en  Grèce  qu'ont  paru  les 
premiers  poètes  dramatiques  que  nous 
connaiffions. 

Ceft  vers  Tan  ^70  avant  notre  ère^  < 
fuivant  les  marbres  d'Arondel ,  que  la 
comédie  commença  à  être  repréfentée 
à  Athènes  fur  un  théâtre ,  par  Su  fa*, 
rion  &  Dolon,  tous  deux  natifs  d'I- 
care. Ils  eurent  pour  récompenfe  un 
pailler   de  figues   &  un   tonneaju  de 
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vin,  quMîs  tranCportèrent  dans  un 
chariot  à  quatre  roues, 

En  fsé,  Thefpis ,  autre  poète  na- 
tif d'Icare ,  fut  le  premier  qui  repré- 
fenta  des  tragédies  à  Athènes  de  det 
fus  un  chariot.  Sa  recompenfe  fut 
un  bouc.  Il  barbouillait  de  lie  le  vi- 
fage  de  fes  adeurs ,  &  les  promenait 
de  village  en  village  fur  un  tombe- 
reau ,  d'où  ils  repréfentaient  leurs 
pièces.  Ses  poéfies  ne  font  pas  venues 
'  §ufqu'à  nous.  On  fait  feulement  que 
là  première  tragédie  fut  l'Aîcefte. 

Chérille,  Athénien  ,  fe  fit  connaî- 
tre par  fes  tragédies  en  5*34,  deux 
ans  après  Thefpis. 

Mélanippidès ,  autre  poète  tragique; 
vivait  en  518.  On  trouve  des  frag- 
mens  de  fes  poéfies  dans    le  Corpus 
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poetarum  Gracoriimy  imprimé  en  i6c^ 
&  i6'i4,  à  Genève,  en  deux  volumes 
in-folio. 

Phrynicus,  Athénien,  était  difci- 
ple  de  Thefpis ,  «Se  travailla  dans  le 
même  genre  en  f  I2.  Il  introduifît  le 
premier  des  femmes  fur  le  théâtre. 

Pratinas ,  né  à  Phlionte ,  ville  du 
Péloponnèfe ,  voifine  de  Sicyone ,  vi- 
vait en  foo.  Il  fut  contemporain  & 
rival  de  Thefpis  &  de  Chérille.  Il 
imagina  même  un  nouveau  genre  de 
drames ,  que  les  Grecs  appelèrent  des 
fatyres ,  &  qui  étaient  des  efpèces  de 
farces.  Pendant  la  repréfentation  d'U- 
ne de  fes  pièces  à  Athènes ,  les  échaf- 
fauds  qui  portaient  les  fpedateurs  fe 
rompirent  ;  ce  qui  détermina  les  Athé- 
-mens   à  faire   conftruire  un  théâtre 
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dans  les  formes.  Il  compofa  dix-huit 
tragédies  &  trente-deux  fatyres.  On 
en  trouve  quelques  fragmens  dans  le 
Corpus  poëtarura  ^c. 

Magnés  &  Chionidès,  tous  deux 
d'Athènes  ,  &  tous  deux  poètes  de 
l'ancienne  comédie,  vivaient  en  498 
&  488. 

Efchyle,  né  à  Athènes  en  f2f , 
perfedionna  Tinvention  de  Thcfpis. 
Il  donna  aux  adeurs  un  mafque ,  un 
habit  plus  décent  ,  une  chauiTui^ 
plus  haute,  appelée  cothurne ,  &  rem- 
porta le  prix  de  poéfic  en  486"  j  il 
régna  fur  le  théâtre  jufqu'en  470  que 
Sophocle  lui  difputa  le  prix ,  &  l'em-. 
porta.  Ce  vieillard  ne  put  foutenir 
"TafFront  d'avoir  été  vaincu  par  un 
jeune  homme.  Il  fe  retira  à  la  cour 
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d'Hiéron ,  roi  de  Syracufe ,  le  plus 
ardent  protedeur  qu'euflent  alors  les 
lettres ,  &  mourut  en  4(^7.  De  qua- 
tre, vingt  dix-fept  pièces  qu'il  avait 
compofées ,  il  ne  nous  en  refte  plus 
quefepjt:  Prométhée,  les  fept  devant 
Thèbes  ,  les  Perfes ,  Agamemnon  , 
les  Euménides,  les  Suppliantes,  les 
Coëphores.  Ce  poète ,  dit  le  nouveau 
didlionnaire  hiftorique ,  a  de  Téléva- 
'  tion  &  de  Ténergie  ;  mais  elle  dégé- 
nère fouvent  en  enflure  &  en  rudeiTe. 
Ses  tableaux  oiFrent  de  trop  grands 
traits  ,  &  des  images  trop  peu  choi- 
fies  5  fes  fidions  font  hors  de  la  na- 
ture, fes  peffonnages  monftrueux.  Il 
écrivait  en  énergumène,  &  pour  tout 
dire  en  homme  ivre.  C'eft  ce  qui  fit 
penfer  qu'il  puifait  moins  à  la  fontaine 

du 
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du  dieu  des  vers  qu'à  celle  du  dieu  du 
vin.  La  repréfentation  de  fes  Eumé- 
nides  était  Ci  terrible,  que  TeiFroi 
qu'elle  caufa  fit  mourir  des  enfans , 
&  blefTer  des  femmes  enceintes.  On  a 
donné  un  grand  nombre  d'éditions 
de  fes  pièces.  M.  de  Pompignan  en  a 
publié  en  1770  une  tradudion  élé- 
gante &  fidèle.  M.  le  chevalier  du 
Theii  en  avait  auflî  compofé  une  ; 
mais  prévenu  par  M.  de  Pompignan, 
il  n'a  fait  imprimer  que  les  Coëpho- 
res  5  avec  des  obfervations  critiques 
fur  la  tradudion  précédente. 

Achseus,  poète  comique,  vivait  en 

484. 

Timocréon  de  Rhodes,  poëte  de 

l'ancienne  comédie  ,    vivait  en  474. 

Il  attaqua  dans  fes  pièces  Simonides 

F 


12Z      Amusemens 

&  Thémiftocles.  On  a  de  lui  quel- 
ques fragaiens  dans  le  Corpus  po'éta- 
rum  &c. 

Épicharme,  poète  philofophe ,  né 
en  Sicile,  vivait  en  473.  Ilintrodui- 
fit  la  comédie  à  Syracufe ,  &  fit  re- 
préfenter  dans  cette  ville  un  grand 
nombre  de  pièces,  que  Plaute  imita 
dans  la  fuite, 

Sophocle,  né  à  Colon  en  498  5  fe 
diftingua  de  bonne  heure  par  fes  ta- 
lens  pour,  la  poéfie.  A  l'âge  de  vingt- 
huit  ans,  il  remporta  le  prix  de  la 
tragédie»  Il  augmenta  la  gloire  du  théâ- 
tre grec.  Se  partagea  avec  Euripide 
les  fufFrages  des  Athéniens.  Il  obtint 
dix. huit  fois  le  prix  aux  jeux  olym- 
piques. La  joie  qu'il  eut  du  dernier  , 
lui  coûta  la  vie ,  &  il  mourut  en  404, 


Littéraires.  i2S 

De  cent  vingt  tragédies  qu'il  avait 
compofées ,  il  nous  en  refte  fept  qui 
font  des  chef  d'œuvres  :  Ajax  ,  Elec- 
tre ,  Oedipe  le  tyran,  Antigone; 
Oedipe  à  Colonne ,  les  Trachinies , 
&  Philodète  que  M.  de  la  Harpe  vient 
de  mettre  fur  le  théâtre  français.  Les 
ouvrages  de  Sophocle  font  trop  con- 
nus pour  qu'il  foit  néceifaire  d'entrer 
dans  quelques  détails  à  ce  fujet.  On 
a  imprimé  un  grand  nombre  d'édi- 
tions de  fes  pièces.  M.  Dupui ,  an- 
cien fecrétaire  de  l'académie  des  int 
criptions,  en  a  publié  une  tradudion 
françaife ,  eftimée  des  connaiffeurs. 


o^*^. 

«'^^* 
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V  I  I  I. 
DES     OPÉRA. 

('opéra  eft  connu  depuis  long- 
tems  en  Italie,  d'où  il  a  été  trant 
porté  en  France  en  1^69  par  Tabbé 
Perrin,  qui  en  céda  le  privilège  i 
LuUi  en  1672. 

Le  fujet  d'Iphigcnie  en  Aulide  ,  fî 
intéreffant  fur  le  théâtre  de  la  comé- 
die franqaife ,  méritait  d'être  auffi  re- 
préfenté  fur  celui  de  l'opéra.  C'eft  ce 
que  M.  le  chevalier  Gluck  a  fait  avec 
fuccès.  Les  partifans  de  M.  Piccini 
verraient  avec  plaifir  cet  excellent 
muficien  lutter  contre  fon  rival  dans 
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un  fujet  abfolument  femblable.  Le 
canevas  fuivant  engagera  peut-être 
quelque  poète  lyrique  à  lui  oiFrir  une 
pièce  qu'il  puilFe  mettre  en  mufique» 
Je  me  fuis  contenté  de  donner  le  plaît 
de  chaque  fcène,  excepté  dans  le  pre- 
mier acle,  où  j'ai  voulu  indiquer  1» 
manière  dont  j'ai  cru  que  la  pièce 
devait  être  dialoguée. 

PLAN  D'UN  OPÉRA  DIFHU 
GÉNIE  EN  AULIDE. 

F    E   R    s    0    N   N    A    G   E   Se 

Diane  ,  àhtS^  de  la  chafle. 
AoAMEMNON,  roi   d'Argos  &  de 
Mycènes ,  chef  des  Grecs. 
Achille  ,  prince  grec. 
F  3 
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MÉNÉLAS  ,  roi  de  Sparte,  frère  d'A- 
gamemnon. 

Ulysse,  prince  d'Ithaque. 

Clytemnestre  ,  époufe  d'Aga- 
memnon. 

Iphigénie,  fille  d'Agamemnon  & 
de  Clytemnertre. 

Arcas,  chef  des  gardes  d'Agamem- 
non. 

Calchas  ,  grand-prêtre  de  l'armée 
grecque. 

Officiers  &  foldats  de  l'armée  grec- 
que. 

La  grande. prêtreiTe  de  Diane. 

AglaÉ  ,  première  nymphe  de  Dia- 
ne ,  &  plufieurs  autres  nj-mphes. 

La  fcène  eft  en  Aulide,  dans  une 
forêt  confacrée  à  Diane  pour  le  pre- 
mier 5  le  troifième  &  le  cinquième  ac- 
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tes  y  dans  une  plaine  où  Parmée  grec- 
que eft  campée,  au   fécond  ade  5  & 

dans  la  tente  d'Agamemnon ,  au  qua- 
trième. 

ACTE     PREMIER. 

Le  théâtre  repréfente  une  foret.  Au 
milieu  eft  un  autel ,  confacré  à  Dia- 
ne, avec  plufîeurs  ornemens  ,  qui  an- 
noncent la  déelTe  de  la  chalTe. 

ScEKE  Première. 

La    grande  -  prêtrejfe  ,     Nymphes- 
confacrées  à  Diane. 

La  grande 'prètrejje. 

Nymphes ,  qu'Hun  heureux  deftiii 
a  confacrées  à  l'immortelle  Diane, 
venez  aux  pieds  de  cet  autel  célébrer 

F  4  • 
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avec  moi  les  bienfaits  de  cette  aima- 
ble dé  elTe.  Mais  pourquoi  n'apperçois- 
je  point  Agiaé  parmi  vous ,  elle  que 
l'oracle  a  choifie  pour  la  garde  de  la 
biche  facrée  ? 

Une  nymphe. 

Je  viens  de  la  voir  parcourir  d'un 
pied  léger  les  routes  tortueufes  tra- 
cées dans  la  forêt.  Plufieurs  de  nos 
compagnes  la  fuivent,  &  volent  avec 
elle  fur  les  traces  de  la  biche  qui  vient 
de  leur  échapper.  Permettez ,  ô  vous 
qui  êtes  notre  chef,  &  dont  les  or- 
dres font  notre  loi  fuprême ,  permet- 
tez que  nous  aidions  notre  compagne 
dans  fa  recherche ,  &  que  nous  ne 
laiiîîons  pas  Aglàé  dans  la  mortelle 
inquiétude  qui  l'agite. 
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La  grande  -  prêtrejje. 

Allez  ,  nymphes;  ne  perdez  pas  un 
inftant  pour  retrouver  la  biche  que 
Diane  chérit.  Moi- même  je  parcour- 
rai toute  l'Aulide  à  votre  tête,  juC. 
qu'à  ce  qu'elle  foit  retrouvée  :  mais 
je  vois  Aglàé.  Sans  doute  elle^  ramène 
l'animal  facré,  Félicitons. nous  de  ce 
que  fa  perte  n'a  pas  été  fuivie  des 
malheurs  dont  nous  étions  menacés 
il  îa  biche  recouvrait  un  feul  inftant 
fa  liberté. 

Scène  Seconde. 

Les  mêmes,  Jjgldé, 

Âglaé. 

Fuyez,  nymphes ,  fuyez.  Le  bois 
feçré.  eft  violé.    Les  chefs  impies  djç 
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l'armée  grecque  y  font  entrés.  Déjà  le 
fuperbe  Agamemnon  ,  rimpétueux 
Achille  chafTent  dans  la  forêt.  Hélas  ! 
ils  pourfuivent  la  biche  confiée  à  mes 
foins.  En  vain  j'ai  voulu  défendre 
cet  animal  timide  ,  &  m'expofer  au 
devant  des  traits  qui  lui  étaient  lan- 
cés. Des  chiens  qui  femblaient  animés 
par  un  dieu  vengeur ,  m'ont  pour- 
fuivie  moi-même  ,  &  n'ont  pas  mé- 
nagé mes  compagnes.  Craignez  auffî 
l'eiFet  de  leur  rage ,  &  venez  déplorer, 
en  d'autres  lieux  les  malheurs  qui 
vont  fuivre  la  colère  de  Diane. 

La  grmjde  -  prêtrejfe. 

Ah  5  chère  A^'^q^  qu'avez  -  vous 
feit?  mais  déjà  j'entends  le  bruit  des 
ehieas  &  des  chaâèurs.  Hâtons* nous 
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d'aller  confulter  Calchas,  &  d'éviter 
ces  furieux  qui  nous  pourfuivént. 

Elles  quittent  le  théâtre  avec  précis 
pitation. 

Scène  Troisième. 

Agarnemnon  &  Achille  entrent  fur 
la  fcêne,  précédés  par  tout  P attirail 
d'une  cbajje,  lis  pourfuivént  la  biche 
qui  fe  réfugie  aux  pieds  de  P autel,  aie 
les  chiens  ^atteignent  ^  la  déchirent^ 
Agamemnon  monte  fur  V autel  pour  la 
faifir,  &  lui  tranche  la  tête.  Le  ton-- 
nerre  gronde  au  même  infant.  Pendante 
que  cela  fe  paffe  au  fond  de  la  fcène , 
deux  foldàts  qui  en  font  témoins  &  qui 
font  reftés  fur  le  devant  du  théâtre  >  onû 
la  converfation  fuivante  : 

F  C 
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Premier  foldat. 

Jamais  je  n'ai  vu  le  roi  fi  animé  à  la 
chaffe. 

Second  foldat. 

Sais-tu  que  le  bois  où  nous  fommes 
entrés  eft  confacré  à  Diane  ? 

Premier  foldat. 

Oui.  Je  crois  même  que  la  biche 
pourfuivie  par  TVgamemnon  appartient 
plus  particulièrement  à  la  déefle. 

Seco7td  foldat. 

N'as  tu  pas  vu  les  nymphes  s'en- 
fuir devant  nos  chiens?  elles  invo- 
quaient le  fecours  de  Diane.  . 

Premier  foldat. 

Cela  ne  garantira  pas  la  biche.  Vois 
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comme  les  chiens  la  déchirent.  Aga- 
memnon  lui-même  monte  fur  l'autel , 
&  lui  tranche  la  tête. 

Cefi  m  cet  injîant  qu'ion  entend  le  ton^ 
nerre,\ 

Second  foldat. 

Dieux  puiifans  !  la  foudre  a  grondé  ! 
qu'allons  -  nous  devenir  ?  Diane  veut 
fans  doute  fe  venger. 

Premier  foldat. 

Bon!  crois- tu  qu'elle  ne  foit  pas 
occupée  de  foins  plus  importans?  Il 
femble  que  tu  entendes  le  tonnerre 
pour  la  première  fois.  Vois  Achille  , 
&  conçois  enfuitefi  tu  peux,  ce  que 
c'eft  que  la  peur. 

Les  deupç  princes  reviennent  fur  le 
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devant  de  la  [cène.  Agamemnon  donne 
la  tète  de  la  biche  à  l'un  des  chajfeurs 
qui  le  fuivent ,  ^  dit  : 

Prends  cette  tête.  Je  veux  en  faire 
préfent  à  Clytemneftre  qui  va  débar- 
quer en  Aulide  avec  Iphigénie. 

Achille. 

Ce  fuccès  préfage  un  fort  heureux 
pour  notre  guerre  ,  &  pour  runion 
dont  vous  m'avez  flatté. 

Agamemnon, 

Oui ,  cher  prince  :  j'en  accepte  Tau- 
gure.  Aidé  par  vous  ,  je  ferai  le  bon- 
heur de  ma  fille  ^  &  je  renverferai  les 
ftiurs  de  Troye. 

Achille, 

Conduit  par  un  tel  guide,  yç  n^ 
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puis  que  réuffir  dans  tous  mes  projets. 
Mais  que  nous  veut  Arcas  ? 

Scène  CLu  a  t  r  i  e  m  e. 

Les  acieurs  précédens ,  Arcas. 

Arcas, 

Seigneur ,  la  reine  va  bientôt  arri-. 
ver.  Déjà  j'ai  vu  les  voiles  de  Ton  vaif- 
feau  agitées  par  un  vent  heureux  qui 
les  conduit  au  port. 

AchiUe, 

Volons  au  devant  des  princeiTes ,  & 
que.  l'aimable  Iphigénie  ne  diitingue 
perfonne  fur  le  rivage  avant  l'heureux 
mortel  qui  lui  eft  deftiné  pour  époux, 

Arcas. 

Seigneurs,  j'ai  vu  Calchas  qui  me 
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fuivait  avec  une  foule  de  nymphes. 
Les  voici ,  j'ignore  ce  qu'elles  défi* 
rent  ;  mais  elles  paraiiTent  vous  cher- 
cher. 

Scène   CiNauiEME. 

Les  aBeiirs  précédens  ^  Cale  h  as ,  la 
graHde-prêtreJfe ,  &  la  7iymphes. 

Calchas. 

Malheureux  Agamemnon  ,  qu'avez- 
vous  fait  ?  une  biche  confacrée  à  Dia- 
ne eft  tombée  fous  vos  coups.  Je  vois  x 
fa  tête  entre  les  mains  de  vos  foldats. 
N'ave2-vous  pas  craint  la  vengeance 
de  la  déefle  ? 

Agamemnon. 

Eft -ce  Calchas  que  j'entends  ?  un 
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vil  devin  prétend-il  avoir  fur  moi  quel- 
que infpedionî 

Cakhaf. 

Je  vous  plains  encore  plus  que  je 
ne  vous  blâme.  Redoutez  les  fureurs 
d'une  déelTe  puilTante ,  dont  les  traits 
vengeurs  n'ont  jamais  manqué  d'at- 
teindre le  but. 

Achille. 

Agamemnon  méprife  tes  menaces, 
&  te  difpenfe  de  ta  compafîîon.  Mais 
c'eft  trop  s'arrêter  aux  difcours  info- 
iens  d'un  prêtre.  Le  tems  eft  précieux. 
Volons  au  devant  de  la  reine  &  d'L 
phigénie.  Il  for ^  avec  Agamemnon  ^ 
leur  fuite. 
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Scène    Sixième. 

Calcfjas ,  la  grande-prètreffe ,  &  les 
nymphes, 

Calchas. 

Princes  audacieux  ,  ce  n'eft  pas  en 
vain  que  vous  aurez  mérité  mon  in- 
dignation. 

La  grande-prêtrejfe, 

C'eft  donc  ainfî  que  le  chef  des 
Grecs  donne  à  Ton  armée  l'exemple  du 
refpedl  pour  les  dieux  !  Faibles  mor- 
tels, vous  ofez  vous  comparer  à  Dia- 
ne !  Et  vous ,  puiiTante  déefle ,  iaiiTe- 
rez-vous  cette  infolence  impunie  ? 

Calchas, 

Non.  Vous-mêmes  ferez  étonnées 
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des  effets  de  fa  vengeance.  Je  l'ai  vue, 
oui  je  l'ai  vue  attentive  à  la  profana- 
tion de  la  forêt ,  &  à  la  fureur  des 
deux  princes.  Jupiter  a  pris  part  à  fa 
douleur,  &  du  haut  des  cieux  il  a 
lancé  fa  foudre  vengerelfe,  pour  an- 
noncer que  le  crime  ne  refterait  pas 
impuni.  Si  vous  voulez  en  être  vous- 
mêmes  les  témoins ,  fuivez  -  moi  au 
camp  des  Grecs ,  où  je  vais  obferver 
ce  qui  fe  paifera  au  départ  de  l'ar- 
mée. 

N.  B.  On  voit  que  j'ai  abrégé  le 
dialogue  autant  que  je  l'ai  pu.  Les 
difficultés  de  la  verfiiication  obligeant 
le  poète  à  étendre  les  idées  qu'il  y 
trouvera,  j'ai  dû  m'eiforcer  de  dimi- 
nuer le  nombre  de  ces  idées.  S'il  veut 
terminer  l'adlepar  un  chœur  ,  il  pour- 
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ra  fuppofer  que  les  nymphes  eiïlayées 
des  menaces  de  Calchas,  efpèrent  qu'A- 
gamemnon  ne  refufera  pas  les  expia- 
tions par  lefquelles  il  peut  appaifer  la 
déefTe,  dont  elles  invoqueront  la  clé- 
mence. Cette  invocation  produira 
même  un  bon  effet,  en  n'annonçant 
pas  la  vengeance  de  Diane  comme 
affurée ,  &  en  augmentant  conféquem- 
ment  l'intérêt  du  fpeclateur  plus  in- 
certain du  dénouement. 

ACTE     SECOND. 

Le  théâtre  repréfente  une  plaine 
fur  le  bord  de  la  mer.  Des  vaifleaux 
paraiiTent  dans  le  fond  du  théâtre. 

Scène    Première. 

Agamemnon ,  Achille ,  &  leur  fuite. 
Les  deux  princes  attendent  Clytem- 
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fleftre  Se  Iphigénie  ;  ils  témoignent 
leur  empreffement  de  revoir  l'un  fa 
femme  &  fa  fille,  l'autre  Tépoufe  qui 
lui  eft  deftinée. 

Scène   Seconde* 

Les  aHeurs  précédons  ,  Clytemneftrei 
Iphigénie  9  &  leur  fuite. 

Cly temneftre  &  Iphigénie  arrivent , 
&  font  reçues  aux  acclamations  de  la 
fuite  des  deux  princes.  On  leur  pré- 
fente en  cérémonie  la  tête  de  la  biche 
de  Diane. 

Scène  Troisième; 

Les   a&eurs  précédens  ,    Ménélas , 
Ulyjfe  &  plufieurs  autres  chefs. 

^énélas,  Ulyife  ,  &  plufieurs  au- 
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très  chefs  furviennent ,  &  reprochent 
aux  deux  princes  de  ne  penfer  qu'à 
leurs  fêtes  ,  lorfqu'il  faut  profiter  d'un 
tems  favorable  pour  aller  attaquer 
Troie.  Achille  montre  d'abord  le  de- 
fir  de  commencer  par  le  mariage  d'I- 
phigénie  -,  mais  bientôt  les  deux  prin- 
ces ,  fenfibles  aux  reproches  de  leurs 
compagnons  ,  raflemblent  leurs  trou- 
pes, &  fe  préparent  à  s'embarquer. 

Scène    Qjj  a  t  r  i  e  m  e. 

Les  aSeurs  précêdens ,  Caïchas, 

Calchas, 

Arrêtez ,  princes ,  &  vous ,  foîdats, 
écoutez  votre  grand  prêtre  :  Agamem- 
non  &  Achille  ont  violé  le  bois  con-, 
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facré  à  Diane,  Cette  déelTe  exige  àes 
expiations. 

Agmnemnon, 

Soldats,  obéiiTez  à  votre  chef.  Jç 
réponds  de  révéneraent  fur  ma  tête* 

Calchas. 

Qiras-tu  prononcé,  malheureux 
prince  ?  Ton  arrêt  eft  forti  de  ta  bou- 
che. 

Ulyfle  &  Ménélas  fe  joignent  au 
grand  prêtre ,  &  demandent  les  expia- 
tions qu'il  réclame.  Agamemnon  ré- 
pond avec  hauteur  ;  Achille  menace 
Calchas.  Le  grand- prêtre  a  recours  à 
Diane.  Une  horrible  tempête  s'élève 
tout- à- coup,  &  difperfe  les  vaifleaux. 
Les  Grecs  efFrayés  &  animés  par  Ulyt 
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fe  &  MénéLas  ,  fe  révoltent  contre 
Agamemnon  &  Achille.  Clytemneftre 
&  Iphigénie  montrent  de  la  frayeur. 
Achille  les  emmène  pour  les  dérober 
au  tumulte. 

Scène    cinq.uieme. 

Agamemnon  i    Calchas    &   l'armée 
grecque, 

Agamemnon  cède  aux  follicitations 
d'UlyiTe  &  de  Ménélas  j  il  s'efforce  d'ap, 
paifer  les  foldats  &  Calchas.  Celui  ci 
demande  encore  des  expiations.  In- 
terrogé fur  la  nature  de  ces  expiations 
il  prefcrit  au  général  des  Grecs  ,'  de 
retourner  dans  la  forêt ,  &  de  con- 
fulter  Toracle.  Agamemnon  y  confent. 

ACTE 
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ACTE    TROISIEME.       ^ 

Le  théâtre  comme  au  premier  ade^^ 

Scène  première. 

Caîchas  &  les  nymphes,  au  pied 
de  l'autel,  célèbrent  la  puiiTance  de 
la  déeffe.  Ils  rappellent  l'aiFreufe  puni- 
tion de  Niobé. 

Scène   seconde* 

Agamemnon  &  Ulyfle  viennent  in- 
voquer Diane ,  &  confulter  Poracle. 
Ils  font  fui  vis  de  toute  l'armée. 

Scène  troisième. 

Achille  vient  les  interrompre ,  & 
reproche  à  Agamemnon  fa  faibrelfe: 
celui-ci  lui  impofe  filence;  Achille  fe 
tait  en  frémiflant.    Calchas  exige  d«s 
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chefs  de  Tarmée  qu'ils  jurent  l'exécu- 
tion de  ce  qu'ordonnera  l'oracle.  Aga- 
memnon  y  confent.  Achille  le  refufe. 
Le  général  indigné  menace  ce  prince 
4e  ne  plus  l'accepter  pour  gendre. 
Achille  le  brave,  &  fort. 

Scène   cluatrieme. 

Agamemnon  &  les  autres  chefs  prê- 
tent  le  ferment  exigé.  L'oracle  parle  , 
&  demande  le  facrifice  d'Iphigénie, 
Agamemnon  eft  confterné.  Toute  l'ar- 
mée partage  fa  douleur ,  &  les  Qtecs 
fe  retirent  en  gémiflant. 

S  Ç  E  N  E     C  I  N  au  I  E  M  E. 

Ménélâs  &  Ulvife  relient  feuîs  avec 
Calchas ,  &  lui  promettent  de  faire 
exécuter  l'oracle. 
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ACTE    aUATRÏEME. 

Le  théâtre  repréfentc  la  tente  d'A-; 
gamemnon. 

Scène  première. 

Iphigénic  &  Clytemneftre  fe  témoi- 
gnent mutuellement  leur  inquiétude. 
La  mère  développe  fon  caradère  hau- 
tain &  vindicatif  5  Iphigénie  fa  dou- 
ceur &  fa  piété ,  mêlées  de  quelque 
chofe  de  mélancolique. 

Scène    seconde. 

Achille  vient  leur  annoncer  les  me- 
naces d'Agamemnon.  Clitemneftre 
promet  de  ramener  fon  mari  à  des  fen- 
timens  plus  doux, 
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Scène  troisième. 

Arcas  vient  les  avertir  de  Tarrivée 
d'Agamemnon.  Achille  fort. 

Scène    quatrième. 

L'inquiétude  de  la  mère  &  de  la  filb 
augmentent. 

Scène    cincluieme. 

Le  chef  des  Grecs  entre  de  l'air  le 
plus  affligé.  Clitemneftre  intercède  en 
faveur  d'Achille.  Agamemnon  ne  ré- 
pond qu'à  demi-mot,  &  finit  par  dé- 
clarer quels  ont  été  les  ordres  de  Diane. 
Clytemneftre  fe  jette  à  fes  genoux. 
Iphigénie  fe  foumet  trifteme^t  à  fon 
fort.  Agamemnon  eft  attendri. 
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Scène    sixième. 

Achille  furvient  furieux  des  nou- 
velles qu'il  vient  d'apprendre  j  il  in- 
terroge fièrement  Agamemnon  : 

Un  bruit  aiTez  étrange  eft  venu  jut 
qu'à  moi ,  &c.  Le  roi ,  blelfé  ,  lui  ré- 
pond avec  plus  de  hauteur  encore.  La 
fureur  d'Achille ,  qu'Iphigénie  veut  en 
vain  appaifer ,  s'élève  à  fon  comble. 
Il  fort  en  jurant  de  défendre  Iphigénie 
au  péril  de  fa  vie. 

Scène    septième. 

Clytemneftre  reproche  à  Agamem- 
non fa  hauteur,  &  les  crimes  de  la 
race  d'Atrée.  Elle  fe  retire  auffi  en  me- 
naçant, &  emn^ène  Iphigénie. 
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Scène   huitième. 

UljlTe  &  Ménélas  arrivent,  &  profi- 
tent de  la  colère  d'Agamemnon  ,  qu'ils 
augmentent  adroitement ,  pour  jetter 
plus  de  terreur  dans  fon  ame,  8c  Té- 
loign^r  de  fa  tente  ,  en  l'engageant  à 
aller  confulter  de  nouveau  Calchas. 

Scène    neuvième. 

Reftez  feuls ,  ils  raifonnent  fur  le 
fujet  de  la  guerre.  Ménéias  montre 
un  grand  amour  pour  Hélène,  &  Ulyf- 
fe  un  reflentiment  profond  de  ce  qu'on 
l'a  arraché  à  fes  foyers.  Ils  fortent  ea- 
fuite  pour  exécuter  leurs  projets. 

ACTE    CINaUIEME.- 

Le  théâtre  comme  au  premier  ade. 
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Scène   première. 

Calchas  fait  les  préparatifs  du  facrû 
fice  d'Iphigénie.  On  arrange  un  bû«^ 
cher  ,  &  Ton  pofe  fur  l'autel  le  cou- 
teau facré. 

Scène    seconde. 

.  Un  envoyé  de  Ménélas  &  d'Ulyiîb 
apprend  au  grand  -  prêtre  qu'ils  ont 
réufli  à  enlever  Iphigénie;  mais  que 
pour  éviter  Achille ,  ils  ont  été  obli- 
gés de  fuivre  un  fêntiér  écarté,  qui 
letardera  un  peu  leur  arrivée.  : 

Scène  troisième. 

Après  le  départ  de  l'envoyé.  Cal-' 
chas  &  les  prètrelTes  fe  félicitent  dq 
leur  fucccs. 
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Scène  q_uatrieme. 

Agamemnon  vient  confulter  le 
grand  prêtre.  Celui-ci  lui  fait  fentir 
combien  il  a  manqué  à  la  déefle ,  & 
ménage  fa  fierté ,  en  lui  repréfentant 
combien  il  lui  ferait  honteux  de  céder 
à  Achille,  &  combien  il  lui  ferait  glo- 
rieux de  prendre  Troie.  Agamemnon 
eft  à  demi,  vaincu. 

Scène   cinq.uieme. 

•  UlyfTe  &  Ménélas  amènent  Iphigl- 
îîie.  Elle  fe  jette  aux  genoux  de  fon 
père.  Celui-ci  attendri,  eft  prêt  à  ré- 
voquer fon  confentement.  Iphigénie 
lui  rappelle  fon  devoir ,  &  fe  dévoue 
dle-même. 


Littéraires.  1^3 

Scène    sixième. 

Clytemneftre  furieufe  vient  repren- 
dre fa  fille  au  pied  des  autels  ,  &  acca- 
bler Agamemnon  de  reproches.  On 
s'oppofe  à  fes  efforts.  Iphigénie  monte 
elle  même  fur  l'autel. 

Scène    Septième. 

Achille  accourt  pour  l'en  faire  deC. 
cendre.  Ménélas  &  Ulyfle  s'y  oppo- 
fent.  Calchas  lève  le  couteau  fur  la 
princelfe.  • 

Scène    huitième. 

Diane  dcfcend  des  cieux ,  &  arrête 
l'exécution.  Satisfaite  de  la  fournit 
fîon  des  Grecs  &  de  la  piété  d'iphigé- 
nie,  elle  rend  la. liberté  à  cette  prin- 
ceife  qu'elle  enlève  pour  la  récompea* 
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fer,  &  pour  punir  Achille.  Elle  fubt 
titue  à  Iphigénie  le  corps  de  fa  biche, 
8c  remonte  dans  les  cieux  avec  fa  nou- 
velle compagne. 

Scène    neuvième. 

On  brûle  le  corps  de  la  biche.  Les 
Grecs  ,  proftrernés  devant  l'autel ,  ado- 
rent la  juftice  &  la  bonté  des  dieux. 
Achille  lui-même  fléchit.  UlyiTe  lui 
dit  de  venger  fur  les  Troyens  la  perte 
d'Iphigénie ,  &  tous  lortent  pour  fe 
difpofer  à  partir. 


^^jT^ 


I  X. 

DES     SATIRES. 

X-JA  fative  eft  une  efpèce  de  critique" 
en  vers  des  mœurs  du  fiècle,  ou  cèîle^ 
d'une  certaine  claffe  d'hommes,  & 
principalement  des  auteurs.  Horace 
chez  les  Romains ,  Defpréaux  en  Fran- 
ce j.ront  les  auteurs  fatiriques  les  plus- 
célèbres. 

Je  ne  crois  pas  que  les  fatires  è4 
ces  deux  poètes  ayent  été  d'une  grart-» 
de  utïHté  aux  écrivains  de  leur  fîècle*» 
La  critique  eft  prefque  toujours  vé^ 
ceâaire  aux  auteurs  ;  mai^  il  faut 
qu'elle  vienne  de  la  part  de  leurs 
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amis.  Les  fatires  n'ont  guère  produit 
que  des  chagrins  à  ceux  mêmes  qui  les 
ont  compofées ,  ainfl  qu'à  ceux  dont 
elles  ofFenfaient  l'amour- propre. 

Nul  homme,  du  moins  comme  per- 
fonne  privée ,  n'a  le  droit  d'obliger 
un  de  fes  femblables  à  penfer  &  à  faire 
comme  lui.  Le  grand  Corneille  n'a-t-il 
point  confeillé  à  Racine  de  ne  point 
faire  de  tragédies  ?  Et  fi  cet  homme 
célèbre  s'eft  trompé  fur  le  mérite  de 
fon  rival ,  qui  de  nous  pourra  fe  flat^ 
ter  d'avoir  toujours  raifon  ?  Boileau 
lui-même  n'a-t-il  pas  méconnu  le  mé- 
rite de  Quinault  &  du  Taife?  Cepen- 
dant on  ne  peut  difconvenir  que  fi 
quelqu'un  avait  le  droit  de  juger  les 
poètes ,  c'était  l'auteur  de  YArfpos'* 
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•'Le  véritable  juge  des  auteurs  eft  le 
public ,  &  le  public  lui-même  fe  tCjpmpe 
quelquefois.  Athalie  a  d'abord  été  fans 
fuccès.  De  mauvaifes  pièces ,  au  con- 
traire ,  après  avoir  obtenu  les  fuiFra- 
ges  les  plus  nombreux ,  &  les  fuccès 
les  plus  éclatans  ,  font  retombées  dans 
Toubli  le  plus  profond. 

Je  trouve  encore  une  obfervation  à 
faire  fur  ce  fujet;  c'eft  que  les  vers 
forcent  pour  ainfi  dire  le  poète ,  quel- 
quefois à  ne  pas  dire  ce  qu'il  veut, 
quelquefois  à  le  dire  d'une  manière 
choquante.  Les  difcuflîons  qu'entraîne 
une  critique  fcrupuleufe ,  ne  peuvent 
guère  être  fouffertes  qu'en  profe  :  en- 
core faut-il  qu'elles  foient  écrites  avec 
la  modération  &  l'honnêteté  que  tout 
homme  doit  à  fon  fembjable. 
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Ces  réflexions  me  conduifent  à  per>- 
fer  que  la  fatire  eft  un  genre  depoé- 
fie,  ou  mauvais,  ou  extrêmement 
difficile.  Car  il  faut  cependant  avouer 
que  rien  n'eft  impofilble  à  l'homme 
de  génie ,  &  qu'il  fait  plaire  en  trai- 
tant des  matières  où  tous  les  autres 
ont  échoué. 

Je  voudrais  même  qu'un  homme  de 
lettres  publiât  une  colledion  complette 
des  poètes  fatiriques  Latins ,  avec  une 
tradudion  françaife.  Cet  ouvrage  au- 
rait le  double  avantage  de  rafle mb  1er 
plufîeurs  morceaux  intéreflans  par  leur 
compofition ,  &  de  faire  connaître  les 
mœurs  romaines  >  qui  y  font  peintes 
avec  énergie. 

On  fait  que  ces  poètes  font  Ennius^ 
Pacuviws,    &   Ludliojs,  dont  uau* 
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n'avons  que  des  fragmens,  Horace, 
Perfe,  &  Juvénal ,  dont  les  fatires 
nous  font  parvenues  en  entier, 

FIN. 
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APPROBATION. 

%f  'ai  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur 
le  Garde  des  Sceaux,  un  manufcrit 
ayant  pour  titre  :  A?nufemens  littéraU 
res  par  M.  le  Comte  de  Fortta ,  &  je  n'y 
ai  rien  trouvé  qui  m'ait  paru  devoir 
en  empêcher  Timpreflion.  A  Paris  le 
17  Novembre  1783. 

Blin  Desainmore, 
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